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1.
Rien n’avait changé dans les rues pavées autour de l’antique halle médiévale, depuis ce jour d’orage où il avait sauté, furieux, dans sa voiture, en jurant qu’il ne remettrait plus les pieds dans cette ville. Dix ans plus tard, les toits pentus des maisons à colombages brillaient au soleil tandis qu’il remontait la grand-rue aux belles demeures anciennes, devenues au fil du temps cabinets médicaux ou d’avocats, agences bancaires ou d’assurances, voire studios de décoration d’intérieur.
La banque où il comptait se rendre était, elle, anciennement établie en ville et s’il voulait la revoir, c’était pour satisfaire sa curiosité. Une chose au moins avait changé, constata-t-il en entrant, après une rapide inspection des lieux. Il s’apprêtait à sortir lorsqu’il entendit, juste derrière lui, une voix animée échanger un salut avec l’un des employés de la banque. Il s’arrêta net, le cœur battant à tout rompre.
Se retournant avec lenteur, il sentit une intense satisfaction l’envahir : celle dont il venait d’entendre la voix devenait, à le voir, aussi pâle qu’une morte. La jeune femme vacilla si visiblement qu’il faillit, par réflexe, s’avancer pour la soutenir.
— James…, murmura-t-elle d’une voix si bouleversée qu’il en fut encore plus satisfait.
Il ouvrit la porte et se tint sur le seuil sans faire mine d’aller vers elle.
— Tiens ! Bonjour, Harriet, comment vas-tu ? demanda-t-il d’un ton cordial, qui, dans les circonstances, tenait de la plus complète désinvolture.
— Très bien, merci…
Le mensonge était si manifeste qu’il faillit lui rire au nez.
— Et toi ? reprit la jeune femme avec une politesse appliquée.
— Moi également, répliqua James.
Il jeta un coup d’œil ostensible à sa montre et reprit :
— Ravi de t’avoir croisée, mais je n’ai pas une minute à moi. A un de ces jours !
James Crawford partit sans se retourner et descendit la rue d’un pas vif. Il ne pouvait s’empêcher d’être contrarié : sa rencontre inopinée avec Harriet Wilde n’aurait pas dû lui faire un tel effet… La jeune fille qu’il avait tant aimée avait bien changé, et il avait eu peine à reconnaître celle qui l’avait chassé de sa vie, modifiant à jamais le cours de son destin.
*  *  *
Tétanisée derrière la vitre de la banque, Harriet suivait James du regard. Il était déjà loin quand elle put enfin reprendre son souffle et, toujours aussi choquée, pousser à son tour la porte pour rejoindre sa voiture. Durant des années, après leur douloureuse rupture, elle avait rêvé de revoir James Crawford. Trop de nuits sans sommeil l’avaient amaigrie au point que ses sœurs la soupçonnaient de se ruiner la santé avec des régimes trop stricts. Souvent, au passage d’une haute et brune silhouette masculine, elle se retournait, croyant reconnaître James. Mais pas une seule fois en dix ans elle ne l’avait revu et le souvenir de son image avait fini par s’estomper. Et voici que, subitement, par le plus grand des hasards, elle tombait sur lui, à la fin d’une rude journée de travail qui avait sans doute accentué sur son visage les marques que ces dix années de solitude y avaient laissées. Dire qu’après le déjeuner elle n’avait même pas pris le temps de rectifier son rouge à lèvres ! Harriet eut un sourire amer. De toute façon, il aurait fallu davantage que ces artifices pour combler le fossé qui s’était creusé entre James Crawford et elle. Il devait être marié et père de famille depuis longtemps ! A cette seule idée, la souffrance revint l’assaillir, intacte malgré le temps écoulé. Pourtant, elle était certaine de ne plus éprouver aucun sentiment pour cet homme. Mais comment ne pas être affectée par une rencontre aussi brutale qu’inopinée ? Se demander ce qu’il avait pu devenir n’avait rien d’extraordinaire. Soudain, son portable se mit à sonner et le numéro de son père s’afficha. Elle ne répondit pas, sûre qu’il lui laisserait un message. Après l’effet dévastateur de sa rencontre avec James Crawford, elle avait besoin d’un peu de calme avant d’aborder la soirée.
*  *  *
Lorsque Harriet avait obtenu son diplôme d’expert-comptable, elle avait tout de suite accepté un poste dans une banque locale plutôt que l’offre, pourtant alléchante, d’une grosse agence de Londres ; elle avait étonné davantage encore sa famille en annonçant son intention d’habiter le Lodge, petit cottage situé sur la propriété de River House.
— Quelle idée ! avait commenté Julia, l’aînée des trois sœurs Wilde. Le Lodge ? Mais c’est tout petit !
C’était surtout commode, suffisamment éloigné de la maison familiale pour conserver un peu d’intimité mais assez près, toutefois, pour garder l’œil sur ce qu’il s’y passait.
— J’aime ce cottage, avait-elle répliqué. C’est toujours là que je m’isolais pour travailler, durant mes études. Je crois qu’il est naturel, à mon âge, d’avoir envie d’un coin à moi !
— Ne sois pas ridicule, s’était exclamé Aubrey, son père. Pourquoi irais-tu vivre là-bas toute seule ?
Parce que cela valait cent fois mieux que de vivre en tête à tête avec lui, songea Harriet. Julia, la plus brillante des trois sœurs, dirigeait un magazine de mode à Londres et n’avait que rarement le temps de revenir à River House. Sophie, plus jolie mais moins douée, était, de son côté, accaparée par son mari, sa fille et la vie sociale bien remplie qu’elle menait à quelques kilomètres de là.
— Si tu n’es pas d’accord, papa, je prendrai un appartement en ville, avait répondu Harriet, impassible.
Et comme sa fille ne faisait jamais rien au hasard, si on exceptait un épisode de son adolescence qu’il préférait oublier, Aubrey Wilde lui avait donné son accord, à regret.
Ce soir, il faudrait encore argumenter, songea Harriet…
Ses lèvres se pincèrent tandis qu’elle bataillait pour enfiler sa robe préférée. Elle défit le chignon strict qu’elle avait porté toute la journée et prit sa brosse. Seule des trois sœurs, elle avait hérité de leur mère une crinière abondante et naturellement bouclée. Sophie, qui la lui avait toujours enviée, devait passer des heures chez le coiffeur pour obtenir un résultat passable ; quant à Julia, bien sûr, elle portait les cheveux courts, et arborait une coupe à la négligence étudiée que le meilleur coiffeur de Londres devait entretenir à grands frais. Harriet se maquilla légèrement, se percha sur ses plus hauts talons puis, dans l’état d’esprit de sainte Blandine à l’instant d’être livrée aux lions, elle sortit du cottage et prit le sentier sinueux qui menait à la maison familiale.
*  *  *
Quand Harriet entra dans la vieille demeure par la porte de derrière, la vaste cuisine sentait délicieusement bon, mais elle n’y vit personne. Elle n’en fut pas étonnée. A entendre la conversation animée qui provenait du salon, ses sœurs devaient prendre un verre avec leur père sans se soucier du dîner. Dans l’esprit de Julia comme dans celui de Sophie, les repas apparaissaient comme par magie sur la table et il ne leur serait pas venu à l’idée de lever le petit doigt. Comme elle le faisait souvent, Harriet eut une pensée fervente envers la sainte qui s’occupait de River House et qui avait préparé de quoi garnir la table ce soir encore. Margaret Rodgers, en trois petites heures de travail quotidien, tenait la maison impeccable et remplissait le congélateur d’Aubrey Wilde de plats à réchauffer. De cette manière, il aimait à se croire indépendant, mais, en fait, grâce à Margaret, le poids des tracas domestiques était léger sur ses épaules. Depuis sa retraite précoce de la banque, Aubrey Wilde passait le plus clair de son temps au golf, à son club ainsi qu’aux réunions et dîners des diverses associations dont il était membre.
Harriet souleva le couvercle de la cocotte où mijotait un délicieux ragoût, huma avec gourmandise le fumet qui s’en échappait, puis s’occupa d’apporter le vin à table. Julia, grande, impeccablement habillée et arborant son air d’autorité habituel, la rejoignit dans la salle à manger. Harriet avait elle-même mis la table, la veille au soir.
— Ah, te voilà tout de même ! lança Julia d’un ton acide. Papa a essayé de t’appeler pour savoir ce que tu fabriquais.
Harriet embrassa le vide à quelques millimètres de la joue de sa sœur, pour ne pas gâter son maquillage.
— Ma dernière cliente s’est un peu attardée, expliqua-t-elle. Je suis sortie assez tard du bureau.
— Pendant ce temps-là, moi je faisais tout le chemin depuis Londres et j’ai raté une réunion importante pour venir, rétorqua Julia.
Harriet leva un sourcil amusé.
— Ce qui te donnera le loisir de harceler tes assistantes au téléphone, pour en avoir le compte rendu…
Julia haussa les épaules et, sans même prendre la peine de nier, elle en vint au fait.
— Pourquoi tant de mystère ? Pourquoi sommes-nous réunis tous les quatre ? Pour le plaisir ?
Le ton employé disait clairement qu’elle en doutait.
— Pas vraiment, répliqua Harriet. Je risque d’avoir besoin de ton aide sur un point délicat.
Les yeux de sa sœur aînée se rétrécirent.
 — C’est nouveau, ça ! Tu ne te serais pas de nouveau amourachée d’un type indigne de toi, j’espère ?
Harriet lui décocha un regard noir et tourna les talons pour se diriger vers la cuisine.
— Je vais dire à papa que tu es arrivée, lui lança sa sœur. Tu veux un verre ?
— Pas tout de suite, merci.
Harriet savait fort bien que Julia devait la suivre des yeux pour inspecter son tour de taille, mais elle n’en avait cure. Elle avait repris une partie du poids perdu à la suite de sa rupture avec James, mais faisait toujours une taille de moins que Julia et deux de moins que Sophie.
Mécontente, elle pinça les lèvres, tout en nappant les asperges de vinaigrette. Après toutes ces années d’absence, c’était la deuxième intrusion de James Crawford en quelques heures. Car c’était bien lui, « le type indigne d’elle » auquel sa sœur faisait allusion. Un simple technicien en informatique n’était pas un parti acceptable pour une des héritières de River House et, au grand désespoir d’Harriet, sa marraine, Miriam, qui avait toujours été son alliée la plus fidèle, avait approuvé Aubrey Wilde sur ce point.
— Tu es trop jeune, ma chérie et tu as de trop bons résultats à l’université pour t’engager auprès de quiconque, avait tranché sa grand-mère. Si ce jeune homme est aussi merveilleux que tu le dis, il attendra que tu aies tes diplômes.
Mais James ne brillait pas par sa patience et il avait persuadé Harriet de partager un appartement avec lui pendant qu’elle finissait ses études. Lorsque Aubrey Wilde avait eu vent de ce projet, il était entré dans une fureur noire. Fou de colère, il avait sommé l’employeur de James, un de ses partenaires au golf, de renvoyer ce dernier sur-le-champ. Il avait même menacé, si Harriet persistait dans son intention de vivre avec le jeune homme, de faire intervenir la police pour qu’il ne puisse plus l’approcher. Harriet s’était battue contre le diktat paternel, avait fini par supplier, mais rien n’y avait fait. Aubrey Wilde était resté inflexible. Finalement, elle avait dû céder, de peur que son père ne mette sa menace à exécution.
Il avait donc fallu annoncer à James qu’elle ne pourrait pas vivre avec lui tant qu’elle n’aurait pas ses diplômes.
— Tu comprends, lui avait-elle expliqué, si je vivais avec toi, je ne serais pas assez concentrée et je risquerais de rater mes examens.
James avait ri, croyant tout d’abord à une plaisanterie. Quand il avait vu qu’il n’en était rien, il avait argumenté, avant de baisser les bras, furieux et découragé.
— Ah, c’est comme ça, avait-il jeté pour finir, la voix vibrante d’émotion. Si tu passes cette porte, Harriet Wilde, il sera inutile de revenir !
— Ne dis pas cela, avait-elle répondu, désespérée, les larmes coulant à flots sur son visage. Lorsque je serai diplômée…
— Et tu crois que je vais être assez bête pour attendre ? Papa dit non et toi, comme une bonne petite fille, tu cèdes, c’est cela ?
Son sourire sarcastique lui poignardait le cœur. Elle avait tenté de se défendre :
— Je n’ai pas eu le choix, figure-toi !
— On a toujours le choix, avait-il martelé, les yeux brillant de colère et d’amertume mêlées. Mais il semble que tu aies fait le tien, petite fille… Très bien, retourne voir papa et attends de grandir…
Dès son retour chez elle, Harriet avait tenté d’appeler James, déçue de constater qu’il avait décroché son téléphone et fermé sa messagerie électronique. James Crawford, expert en moyens de communication, s’y entendait pour couper les ponts. Le lendemain matin, après une nuit blanche, elle s’était précipitée chez lui pour apprendre qu’il avait rendu les clés de son petit studio. Jusqu’à leur brève rencontre de ce matin, elle ne l’avait jamais revu.
Le minuteur de la cuisine se mit à sonner, tirant Harriet de ses pensées. Elle retourna prendre le ragoût qu’elle posa sur la desserte et fit rouler celle-ci jusqu’à la salle à manger, avant d’aller avertir ses sœurs et son père que le dîner était servi.
— Il était temps, remarqua Sophie. Je meurs de faim !
— Tu n’as pas pour autant proposé ton aide pour accélérer les choses, répliqua Harriet si sèchement que tous la regardèrent, surpris.
— Dure journée ? lui demanda son père, sans indulgence particulière dans la voix.
— Moi aussi, j’ai eu une dure journée, se défendit Sophie, mécontente d’être ainsi apostrophée. Annabel a failli me rendre folle.
— C’est plutôt ta pauvre et méritante baby-sitter qu’elle rend folle ! lui répondit Harriet du tac au tac, faisant allusion à la jeune fille au pair que Sophie employait.
Julia se mit à rire.
— Là, elle ne t’a pas loupée, dit-elle à sa jeune sœur.
Aubrey Wilde regarda sa fille avec un peu d’inquiétude.
— Quelque chose ne va pas, Harriet ? lui demanda-t-il.
— Ça va… Mangeons, avant que la pauvre Sophie ne tombe d’inanition.
Ladite Sophie, plutôt bien en chair, allait répliquer vertement quand elle croisa le regard impérieux de son père qui l’obligea à ravaler sa réponse et à suivre en silence le reste de la famille dans la salle à manger.
Harriet prit volontiers le verre de vin que son père lui versa, mais la perspective de la conversation qui allait suivre lui coupa tout appétit pour l’entrée pourtant fraîche qu’elle venait de mettre sur la table. A sa grande surprise, Julia débarrassa sans que personne ne lui demande rien et demanda à Sophie d’apporter des assiettes propres pour le ragoût. Harriet servit l’odorante gibelotte tandis qu’Aubrey Wilde regardait la scène avec satisfaction, heureux de voir ses filles en harmonie.
— Alors, pourquoi nous as-tu fait venir ce soir, papa ? demanda Sophie lorsqu’ils retournèrent dans le salon.
 — En fait, ce n’est pas moi, répondit-il en se versant un cognac. Bien que je sois ravi d’avoir mes filles auprès de moi, l’idée vient de Harriet.
Julia se tourna vers sa sœur, haussant ses sourcils admirablement dessinés.
— Aurais-tu eu une promotion ?
— Hélas non, répondit Harriet en mettant son attaché-case sur ses genoux.
— Ne me dis pas qu’il va encore falloir signer des papiers ! soupira Sophie.
Harriet déposa des dossiers sur la table basse.
— Non, mais il est important que Julia et toi assistiez à cette discussion.
— Tu avais promis de me parler des problèmes d’argent avant de les évoquer devant tes sœurs ! intervint son père en la regardant d’un air sévère
— Chaque fois que je l’ai fait, répondit Harriet sans s’émouvoir, tu as balayé d’un geste tout ce que j’avais à te dire, en m’accusant de pessimisme.
Sans réfléchir, Sophie se lança dans une vigoureuse tirade destinée à défendre leur père, mais Julia la fit taire d’un geste impératif.
— Ce sont les comptes de l’année, Harriet ? demanda-t-elle.
— Oui, répondit celle-ci, heureuse pour une fois des manières expéditives de sa sœur. Je regrette d’être obligée d’agir ainsi, mais je vous assure que j’ai essayé de raisonner papa avant de m’y résoudre.
Aubrey Wilde devint très rouge.
— Votre sœur me demande sans cesse de réduire mes dépenses, se défendit-il. Mais bon sang, je mène une vie très simple depuis que j’ai pris ma retraite. Comment pourrais-je dépenser moins ?
Harriet porta l’estocade.
— On n’en est même plus à diminuer les dépenses. Il faut vendre la maison, papa.
Pour une fois, ce fut du même regard horrifié que Julia et Sophie la dévisagèrent et de la même voix scandalisée qu’elles s’exclamèrent :
— Vendre River House ?
— Cela va si mal que cela ? demanda enfin Julia, face au silence éloquent de sa sœur.
Harriet regarda son père comme pour le mettre au défi de s’expliquer. Après s’être éclairci la gorge, celui-ci finit par admettre que ses finances étaient au plus mal.
— Comme beaucoup de gens de bonne foi, j’ai été orienté vers de mauvais investissements ces dernières années, laissa-t-il tomber en se versant un nouveau cognac.
— Quelles sont tes conclusions, Harriet ? demanda Julia.
— Dans l’état actuel des choses, papa ne peut plus se permettre de vivre ici sans d’autres revenus. L’entretien de la maison est très élevé…
Aubrey acquiesça, morose.
— Du temps de votre grand-père, il y avait un entrepreneur qui venait sur simple appel et deux jardiniers employés à plein temps. Aujourd’hui, je ne demande au jardinier de venir que lorsque c’est absolument nécessaire et son fils ne travaille qu’un jour par semaine dans le jardin.
— Et c’est encore trop si tu veux éviter la ruine, conclut Harriet.
— De quel droit parles-tu comme cela à papa ? l’interrompit Sophie, en colère. Ne serait-ce pas à l’un des patrons de la banque de s’occuper de ses finances, plutôt que toi, à ton âge ?
Son père la foudroya du regard.
— Fais tout de suite des excuses à ta sœur, ordonna-t-il.
Sophie éclata en sanglots.
— Excuse-moi ! Mais je ne peux pas supporter l’idée qu’on puisse vendre River House.
— Harriet est une excellente experte-comptable, très qualifiée, asséna à son tour Julia qui, si elle n’était pas débordante d’affection, se montrait toujours juste dans ses jugements. Ses comptes sont clairs et sans appel.
 — J’ai d’ailleurs demandé à l’un des associés du cabinet de les vérifier, précisa l’intéressée d’un ton las. Il a confirmé mes calculs. Il nous faut des fonds d’urgence, sinon papa n’aura pas d’autre solution que de vendre.
— Je ne peux pas être d’une grande aide, murmura Julia à regret. L’emprunt pour mon appartement ne me laisse quasiment rien.
— Et moi, je ne peux rien demander à Gervase en ce moment, surenchérit Sophie. Il a été horrifié par mes dernières factures de cartes bancaires.
— Même votre aide ne viendrait pas à bout du problème, répondit Harriet. Cependant, il resterait peut-être un moyen, si nous ne pouvons supporter l’idée que River House soit vendue…
Elle s’interrompit, presque amusée de les voir tous trois la dévisager avec un regain d’espoir.
— Tu as pensé à quelque chose ? demanda son père, dont le visage s’éclairait déjà.
— Tu pourrais payer à papa un loyer plus important pour le cottage, non ? demanda Sophie, de nouveau agressive.
— Et toi, tu ne pourrais pas dire quelque chose d’intelligent, pour une fois ! lança Julie avec emportement. Dis-lui donc combien tu paies, Harriet.
Le rouge monta au front d’Aubrey Wilde lorsque sa fille répondit, donnant le montant du loyer qu’elle lui versait.
— Je sais que c’est trop, admit-il, mais…
— Beaucoup trop ! le coupa Julia. Personne ne paierait autant pour ce clapier, bien que tu en aies fait un endroit charmant, Harriet, et entièrement à tes frais. Tu aurais pu louer un appartement luxueux en ville, à ce prix-là.
— Pourquoi rester au cottage, alors ? demanda Sophie, toujours aigre.
— Pour ne pas m’éloigner de River House, lui répondit sa sœur. La maison nécessite qu’on s’en occupe. Lorsque j’ai eu mon diplôme, j’ai offert à papa de gérer ses finances. Je fais les comptes et tente de payer les factures à temps pour qu’elles ne soient pas alourdies par trop d’agios. Avec l’aide du mari de Margaret, je veille à éviter les dégradations du bâtiment. Mais si une solution n’est pas trouvée très vite, il ne restera même plus d’argent pour l’entretien. Il faudra donner son congé à Margaret, papa, et jardiner toi-même. Vendre ta nouvelle voiture, aussi…
Son père parut si abattu à ce dernier coup du sort qu’on aurait presque pu en rire.
— Quel est ton projet ? demanda-t-il presque humblement.
— Ma dernière cliente de la journée, celle qui m’a mise en retard, était Charlotte Brewster.
— Charlotte ? répéta Julia, étonnée. Elle a été ma déléguée de classe, au lycée.
— C’est précisément pour cela qu’elle m’a choisie comme expert-comptable.
— Qu’est-ce que cela vient faire dans notre histoire ? s’impatienta Aubrey Wilde.
— Il se trouve que Charlotte Brewster dirige une agence immobilière spécialisée dans un service très particulier : la location de lieux de prestige sur une courte durée, pour des tournages, des réceptions, des séances de photos et autres événements, répondit Harriet.
— Tu es en train de suggérer que je pourrais laisser une équipe de cinéma tout piétiner dans ma maison ? demanda son père, très choqué.
— Si elle leur convient et qu’ils paient, oui.
— Oh ! comme c’est excitant ! s’écria Sophie, les yeux brillants. On va tourner des films ici !
Julia regarda Harriet avec un respect nouveau.
— C’est une bonne idée, approuva-t-elle. Les sociétés de production payent cher pour un lieu de tournage. Le jardin à lui seul est très attractif ! L’endroit va faire saliver les créateurs de mode. Ils vont imaginer les mannequins posant sous la véranda, ou sur le balcon… Et là, je pourrai vous aider en vous faisant de la publicité auprès de mes photographes.
 Harriet la remercia d’un sourire et se tourna de nouveau vers son père.
— Autre possibilité : louer tout l’été et que tu ailles vivre chez Miriam pendant ce temps.
Miriam, marraine d’Harriet, était réputée pour son manque de patience.
— Grands dieux ! s’exclama Aubrey. Miriam et moi nous égorgerions au bout de deux jours !
— Alors, je crains qu’il n’y ait d’autre solution que la location événementielle pour de courtes durées, déclara Harriet fermement. Alors, papa, que décides-tu ?
Il eut un sourire amer.
— Je crois que tu as déjà décidé pour moi.
— Dois-je soumettre mon idée au vote ? proposa Harriet.
— Inutile, décréta Julia d’un ton sans appel. Il y a déjà trois voix contre une. La majorité.
Aubrey Wilde soupira, vaincu.
— Eh bien d’accord, mais à une condition : lorsque ces gens envahiront la maison, je me réfugierai en ville. Je préfère ne pas voir cela ! Et toi, Harriet, tu resteras au cottage pour garder un œil sur eux. Et maintenant, Sophie, ajouta-t-il, je suggère que tu aides Julia à débarrasser. Je veux parler à votre sœur en tête à tête.
*  *  *
— Tu es sûre que ça va marcher ? demanda-t-il à sa fille dès qu’ils furent seuls.
Harriet acquiesça.
— Je pense que ça peut nous tirer d’affaire. J’en ai parlé avec ton remplaçant à la banque et il est d’accord.
— Et pourquoi pas à moi ? s’indigna le vieil homme.
— Parce que tu refuses de voir la réalité, papa… Tu t’aveugles face aux problèmes.
Aubrey Wilde soupira de nouveau.
— Tu as bien changé, Harriet…
— Tu ne t’en étais pas aperçu jusqu’à présent, voilà tout.
 — Je m’aperçois de bien des choses, plus que tu ne le crois, lui répliqua-t-il. Que tu ne veux plus vivre sous le même toit que moi, par exemple…
Harriet fut soulagée de voir revenir ses sœurs, dont l’apparition brisa le silence qui avait suivi les paroles amères de son père. Peu après, Julia et Sophie reprirent leur voiture et Harriet, avec la satisfaction du devoir accompli, se retira dans son cottage sans même avoir mentionné qu’il y avait déjà un client potentiel pour louer River House. Mieux valait laisser son père s’habituer en douceur à l’idée, plutôt que de lui asséner ce coup supplémentaire.
Mais, dès qu’elle fut dans son lit, au lieu de se concentrer sur la gestion des changements à venir, l’esprit de la jeune femme s’évada vers le passé. Au fil des ans, elle avait appris à oublier jusqu’à l’existence de James Crawford, mais le fait d’être tombée sur lui à la banque ramenait à la surface tant de souvenirs qu’il lui était impossible de trouver le sommeil.
Le cottage, que Margaret avait occupé avant son mariage avec John Rodgers, était resté vide jusqu’à ce que Harriet annonce avec fierté, à l’âge de quinze ans, qu’elle voulait s’y réfugier pour y étudier en paix. En échange de la permission de son père, elle avait proposé de s’occuper elle-même de son entretien. Un beau matin d’été, quelques années plus tard, alors que son ordinateur refusait obstinément de s’allumer, elle avait appelé la boutique locale d’informatique, laquelle avait dépêché au cottage un jeune technicien aux cheveux en bataille et aux beaux yeux bruns qui s’étaient aussitôt mis à briller de plaisante façon dès qu’il l’avait vue.
— Bonjour, Comb’ordis à votre service, avait-il annoncé d’une voix grave et chaude qui avait fait courir de petits frissons dans le dos d’Harriet.
Elle lui avait souri, l’avait introduit dans la petite pièce à vivre dont elle se servait comme bureau et lui avait montré l’ordinateur, sur sa table de travail.
 — Pouvez-vous le sauver ? lui avait-elle demandé.
— Je ferai de mon mieux, en tout cas, mademoiselle Wilde.
— Harriet.
Il avait souri.
— James. James Crawford.
Elle s’était pelotonnée dans le fauteuil, près de la fenêtre, pour le regarder travailler, impressionné par ses gestes précis et son air concentré.
— C’est la carte vidéo, avait-il annoncé, entreprenant de dévisser la coque de l’appareil. J’en ai apporté une, ce ne sera pas long.
Ce fut même un peu trop court pour Harriet car, bientôt, l’ordinateur était réparé et le réparateur, prêt à partir. Elle l’avait raccompagné.
— Je ne sais comment vous remercier. J’ai failli m’arracher les cheveux avant que vous n’arriviez !
— Ç’aurait été dommage, ils sont si beaux !
Il lui avait souri sous le porche minuscule du Lodge.
— Vous arrive-t-il de sortir prendre un verre, le soir ? lui avait-il demandé.
Elle avait répondu très vite, ce qui avait paru l’amuser.
— Oui…
— J’aime qu’une femme sache ce qu’elle veut. Je passe vous prendre à 19 heures.
— Non, non ! avait-elle rétorqué plus précipitamment encore. Je préfère vous retrouver en ville.
Dès ce premier soir, dans un pub tranquille et assez éloigné pour leur assurer un confortable anonymat, ils avaient été attirés l’un par l’autre. Ni Aubrey Wilde ne l’avait su, ni Miriam Cairns, ni même Sophie, qui se trouvait en France pour l’été. Harriet s’était assuré le concours complice de l’une de ses amies et avait effrontément menti à sa famille en déclarant qu’elle passait beaucoup de temps avec elle. Mais, la rentrée universitaire approchant, la perspective de se séparer devenant de plus en plus déchirante, James avait proposé de partager un appartement près du campus.
— Je peux à la fois travailler à mon compte et continuer à effectuer des missions pour la boutique, lui avait-il expliqué. Comme ça, nous aurons un budget.
Harriet avait dit oui, prête à défier son père pour vivre avec l’homme qu’elle aimait, mais les menaces de celui-ci, qui se disait prêt à faire arrêter James par la police, avaient changé la donne.
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Lorsque Harriet s’éveilla le lendemain, ses yeux étaient si cernés qu’il lui fallut faire appel à tous ses talents pour camoufler les dégâts sous un savant maquillage. A sa grande surprise, sa sœur Julia sonna alors qu’elle allait partir.
— Je voulais te parler avant que tu ne files au travail, lui annonça celle-ci. Et-ce que Charlotte Brewster a déjà quelqu’un en vue pour la location de River House ? Te sachant précautionneuse, j’imagine que tu n’aurais pas lancé l’idée si tu n’étais pas déjà sûre de toi…
— Exact ! Charlotte m’a déniché un premier client que je rencontre tout à l’heure à la banque. Un type qui voudrait louer pour une fête. D’ailleurs, il faut que j’y aille, ajouta-t-elle en regardant sa montre. Je te raconterai tout ce soir.
— Et moi, je transmettrai l’information à Sophie, ça t’évitera de le faire. Je présume que tu sais pourquoi elle est aussi désagréable avec toi ?
— A cause de ma soi-disant relation privilégiée avec papa, sans doute…
Julia regarda pensivement sa sœur.
— Elle n’a pas la moindre idée de ce que sont vraiment vos rapports, n’est-ce pas ?
— Non…
— Je ne comprends pas que tu restes à River House dans ces conditions.
Harriet s’affaira à ranger sa mallette.
 — J’ai promis à maman… juste avant la fin… de veiller sur lui pour qu’il prenne bien soin de la maison.
Julia secoua la tête d’un air désapprobateur.
— Laisse-le donc un peu se débrouiller ! Tu as besoin de liberté ! Maman serait la première à le reconnaître.
— Je ne me sens pas enfermée, protesta Harriet. J’ai une vie sociale bien remplie.
— Peut-être, mais est-ce qu’il t’arrive de ramener un homme ici pour la nuit ? Ça m’étonnerait bien !
— Par pitié, Julia, soupira Harriet, n’est-il pas un peu tôt pour ce genre de discussion ? Je dois partir, de toute façon.
— Très bien, fit Julia, la précédant sur le seuil. Mais écoute mon conseil : si tu arrives à faire entrer de l’argent pour la maison, mets-le bien à l’abri sur un compte séparé. Sinon, papa pourrait y fourrer son nez, se remettre à investir en dépit du bon sens et, en un rien de temps, nous nous retrouverions au même point.
— Ne t’inquiète pas, c’est prévu. Lorsque j’annoncerai notre premier client à papa, puis-je compter sur ton soutien ?
— Plein et entier. Bonne chance…
*  *  *
Lorsque Harriet arriva à la banque, ponctuelle comme à son habitude, elle échangea un petit salut avec la réceptionniste et gagna son bureau, une pièce de dimensions modestes mais dont la haute fenêtre donnait sur un jardin, ce qui compensait le manque d’espace. Elle s’installait à peine, admirant le jardin qui lui donnait le calme nécessaire à sa journée, lorsque le stagiaire vint lui proposer du café.
— Pas maintenant, Simon, merci. Apportez-en quand mon premier rendez-vous arrivera. Je vous demanderai de l’escorter jusqu’ici. Ça fait toujours bon effet, ajouta-t-elle en souriant.
— A vos ordres, répliqua le stagiaire en souriant. Vous êtes toute pimpante, ce matin. Nouveau tailleur ?
 — Nouveau pour vous ! Maintenant, filez, j’ai des dossiers à traiter !
Elle eut le temps de travailler une bonne heure avant que l’on annonce son rendez-vous.
Peu après, Simon frappait.
— Votre rendez-vous de 9 heures, mademoiselle Wilde.
Harriet bondit en voyant entrer James Crawford, superbe en costume sombre, et si imposant que la pièce parut soudain beaucoup plus petite. A présent qu’elle avait le temps de le détailler, elle constata que son visiteur n’était plus l’homme qu’elle avait aimé : son visage était marqué, plus dur, plus froid qu’auparavant.
— Bonjour, Harriet, dit-il en s’avançant. Je n’ai pas eu le temps hier de te prévenir que nous allions nous rencontrer de manière officielle…
Pas eu le temps ? Il avait préféré lui ménager cette désagréable surprise, songea Harriet sans rien laisser paraître, serrant fermement la main qu’il lui tendait. Le contact envoya comme une décharge électrique le long de son bras mais elle prit sur elle et sourit.
— Bonjour… Charlotte m’avait bien dit qu’elle m’enverrait une personne intéressée par River House, mais elle a omis de me préciser qu’il s’agissait de James Crawford…
— Elle n’a rien oublié, c’est moi qui ai demandé l’anonymat.
— Pour quelle raison ?
Les yeux de James brillèrent d’un regard amusé.
— Pour éviter que tu ne refuses de me recevoir.
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? lui renvoya Harriet en souriant, décidée à rester aimable envers et contre tout.
Sur ces entrefaites, Simon entra, apportant le café servi dans de fines tasses de porcelaine, celle qu’on réservait d’habitude aux gens importants.
— Merci, Simon. A plus tard.
Ayant donné sa tasse à James, elle se força à siroter son café lentement plutôt que de l’avaler d’un trait comme on avale un médicament nécessaire mais déplaisant. Pourtant, elle avait bien besoin d’une dose de caféine !
— Passons aux affaires, à présent, déclara James en reposant la tasse. J’ai rencontré Mme Brewster ce week-end et je lui ai expliqué que je cherchais un lieu agréable pour offrir une journée conviviale à mes employés. Je crois aux bonnes relations dans l’entreprise, vois-tu. Quelle n’a pas été ma surprise quand elle m’a proposé River House !
A en juger par ce qu’elle ressentait, Harriet imaginait sans peine son état d’esprit…
— Quel genre d’entreprise diriges-tu ? s’informa-t-elle.
— Nous fournissons du haut débit et des lignes téléphoniques à divers partenaires commerciaux. J’ai fait du chemin depuis l’époque où je réparais ton ordinateur… Le conte de fées habituel, d’après la presse. Parti de rien, parvenu en haut de l’échelle !
— Félicitations. Je n’ai pas eu l’occasion de suivre le détail de tes aventures, rétorqua-t-elle, un sourire immuable aux lèvres. Qu’attends-tu de River House ?
Excepté humilier Harriet Wilde en louant sa demeure, songea-t-elle avec amertume…
James s’installa confortablement dans son fauteuil, décontracté au point d’en être irritant.
— L’idée est de célébrer la récente expansion de mon groupe, Live Wires. Je viens de racheter quelques petites entreprises qui ne marchaient pas fort et je tiens à ce que les nouveaux arrivants se sentent partie intégrante du groupe. En même temps, ce sera une façon de remercier mes anciens employés pour leurs efforts. Bien sûr, je pourrais louer un hôtel mais c’est trop impersonnel. L’idée d’une demeure privée est plus séduisante.
Surtout s’il s’agissait de la sienne…
— River House n’est pas équipée pour loger tout un personnel, fit remarquer Harriet, cachant au mieux son tumulte intérieur.
 — Telle n’est pas mon intention. J’organiserai un transport qui déposera tout le monde le matin et viendra les reprendre le soir. Il y a une grande terrasse qui donne sur la pelouse, m’a dit Charlotte Brewster. Nous pourrions y installer une marquise, et disposer les boissons…
— Est-ce que ton traiteur aura besoin des cuisines ?
A cette étape du processus, Harriet commençait à regretter son idée. Louer River House lui paraissait de moins en moins réalisable, et le louer à James parfaitement intolérable !
— Il fournit tout, clés en main. Les commodités seront installées au fond du jardin, loin de la vue. Tu n’auras à souffrir que de très peu d’intrusion dans ta vie privée.
Harriet eut un sourire indifférent.
— Cela m’importe peu. Je n’habite pas là.
James se tendit et la dévisagea d’un regard perçant.
— Tu résides en ville ?
— Non. Tu te souviens peut-être du cottage, celui qu’on appelle le Lodge, et qui dépend de River House ? Je m’y suis installée.
S’il se souvenait du Lodge ? Comment l’aurait-il oublié ? Il fit mine de chercher dans sa mémoire.
— Ah oui… En effet.
Mais si le souvenir du Lodge était bien présent, il avait du mal à faire cadrer ce qu’il se rappelait d’Harriet avec la jeune femme au costume sombre et au chignon sévère qui se tenait devant lui. Où était passée la jeune fille vibrante, pleine de passion qu’il avait connue ? En tout cas, elle n’avait pas vibré assez fort pour lui, puisque, entre son mode de vie luxueux à River House et celui qu’il aurait pu lui offrir, elle avait choisi le confort… D’ailleurs, il aurait dû lui en être reconnaissant : le chagrin et l’humiliation qu’elle lui avait causés avaient éperonné son ambition. Il s’était bâti une carrière tellement réussie que toute femme aurait été flattée de ses attentions, y compris la fille d’Aubrey Wilde. Cela lui faisait un choc d’apprendre qu’elle avait déserté River House, mais si son père y habitait toujours, cela irait.
— Il faudra que je jette un coup d’œil à la maison, reprit-il. Quand tu voudras, d’ici à dimanche. Je passe quelques jours dans les environs, chez ma sœur.
Bien sûr, il voulait voir la maison… Harriet s’y attendait.
— Eh bien, je te rappellerai dès que j’en aurai parlé avec mon père.
— Parfait, répondit James en lui tendant sa carte. Tu peux me joindre à n’importe lequel de ces numéros. Au revoir… mademoiselle Wilde.
Sur ce trait ironique il sortit, le sourire aux lèvres.
*  *  *
Une fois dans la rue, il inspira à pleins poumons l’air encore frais que réchauffait un pâle soleil. C’était bon d’arriver à ses fins… Il avait mis du temps à atteindre le succès en affaires. Il avait travaillé dur. Et voilà qu’en dînant avec George Lassiter, son ancien patron, il avait appris que les finances d’Aubrey Wilde ne se portaient pas aussi bien que les siennes… Les yeux de James brillèrent d’un éclat froid. Aubrey Wilde devait être aux abois pour envisager de louer sa maison, particulièrement à celui qu’il n’avait pas jugé digne d’y entrer dix ans plus tôt…
*  *  *
A peine Harriet entendit-elle se refermer la porte de la rue qu’elle se précipita sur le téléphone pour appeler Charlotte.
— James m’a dit qu’il vous avait connue il y a quelques années et qu’il voulait garder l’anonymat pour vous faire une surprise. Vous le connaissiez si bien que cela ? demanda cette dernière.
— Il m’avait réparé un ordinateur au Lodge. Mais, avant que je laisse James Crawford entrer chez moi, madame Brewster, j’aimerais savoir combien il est prêt à payer…
Le rire de Charlotte résonna à l’autre bout du fil.
— Vous avez eu exactement la voix de Julia en demandant cela ! Quand j’étais déléguée, nous nous disputions sans cesse… J’ai su qu’elle dirigeait un de ces luxueux magazines féminins… Est-ce qu’elle s’est mariée ?
— Pas encore.
— Et vous non plus… Bien que l’amour de votre vie soit facile à identifier !
Harriet se figea, tétanisée.
— Pardon ?
— River House semble monopoliser vos attentions, poursuivit Charlotte d’un ton empathique. Mais suivez mon conseil, ne mettez pas tous vos œufs dans le même panier ! Avoir un homme dans sa vie n’est pas si désagréable…
— Aussi fascinante que soit cette discussion, j’aimerais en venir à notre propos, répliqua Harriet. Combien M. Crawford est-il prêt à lâcher pour profiter de River House ?
*  *  *
Harriet rentra chez elle dans une humeur bien différente de la veille. Tout d’abord, elle avait plutôt de bonnes nouvelles pour son père. A un détail près…
Une fois arrivée au Lodge, elle avait même réussi à se remettre du choc éprouvé en découvrant qui était son client potentiel… Elle célébra ce premier succès en se préparant un bon petit dîner, puis elle se rendit chez son père. Elle le trouva dans la cuisine. Visiblement, il l’attendait.
— Alors, tu as vu cette Charlotte Brewster ? Tu as de bonnes nouvelles ?
— Oui, parlons-en autour d’une tasse de café.
— Il est prêt, déclara son père à la grande surprise d’Harriet.
Ils passèrent dans le bureau et elle le mit au courant des derniers développements. Lorsqu’il entendit le chiffre que le client acceptait, les yeux d’Aubrey Wilde s’agrandirent.
— Mais c’est à ce stade qu’il te faut redescendre sur terre, le prévint Harriet.
Aubrey Wilde était déjà perdu dans ses rêves spéculatifs et il mit un instant à comprendre le sens de ce que disait sa fille.
— De quoi veux-tu parler ?
— Si nous concluons ce marché, seule une petite part des gains sera versée sur ton compte personnel. Le reste ira sur un compte séparé auquel je serai la seule à avoir accès et servira à l’entretien de la maison. Julia est tout à fait d’accord avec moi sur ce point.
Aubrey Wilde soupira.
— Comme tu voudras… Mais c’est bien triste que des filles ne fassent pas confiance à leur père.
Il y avait des raisons à cela, songea Harriet, pas décontenancée le moins du monde.
— Charlotte Brewster a d’autres idées pour louer River House, donc, l’affaire a toutes les chances de se développer. A condition que l’ensemble, jardins compris, soit maintenu dans un état de perfection qui séduira la clientèle…
Un sourire las s’afficha sur le visage fatigué mais encore beau d’Aubrey Wilde.
— Je comprends… Je suis prêt à signer tout ce que tu me présenteras.
— Très bien, fit Harriet, soulagée.
— Heureusement que je me suis retiré de la banque à temps. Ce serait très embarrassant, sinon…
— Tu comprends d’autant mieux la nécessité d’un compte séparé, commenta sa fille d’un ton aussi léger que possible, plaçant le contrat devant lui. Au fait, le futur client souhaite voir la propriété… Veux-tu être présent ?
Aubrey Wilde lui jeta un coup d’œil irrité.
— Bien sûr ! C’est chez moi, quand même ! Débrouille-toi pour être présente aussi, c’est tout ce que je te demande.
 — Parfait. Disons samedi : cela m’évitera d’écorner ma semaine de travail et me donnera le temps de faire venir Will pour le jardin. Il fera beau, j’ai vérifié la météo…
— Samedi, c’est le jour de mon golf, nota son père d’un air boudeur. Mais bon, j’annulerai… Au fait, qui est ce client ?
— Le patron du groupe Live Wires.
— Connais pas. Mais il doit bien gagner sa vie s’il est prêt à mettre une somme pareille pour distraire ses employés ! Il faut que tu avertisses Mme Rogers, Harriet…
— Elle n’aura pas trop à en souffrir. Mon client n’aura pas besoin de la cuisine.
— Mais les gens vont circuler partout ! fit Aubrey Wilde, la mine assombrie à cette perspective.
— Pas vraiment. Il y aura une marquise dressée sur la pelouse, un peu comme pour le mariage de Sophie.
— Tant mieux. Mais ça ne présage rien des fois suivantes, fit son père d’un ton pessimiste pendant qu’elle rassemblait les papiers qu’il avait signés. Eh bien, si nous en avons fini, je vais prendre l’air. J’en ai bien besoin !
— Allons, détends-toi. Cela vaut mieux que de vendre la maison, tout de même !
— Parbleu, tu as raison, admit-il en lui pressant affectueusement la main. Tu es une fille merveilleuse, Harriet.
Celle-ci retira sa main.
— Bonne nuit, papa.
Harriet retourna à son cottage, et, se mettant à la fenêtre, elle vit la voiture neuve de son père quitter la propriété. Le moteur était si doux qu’on aurait presque cru qu’il ronronnait… Elle laissa ensuite à Julia un message qui résumait l’entretien, puis prit son courage à deux mains pour composer le numéro de James.
— Allo, c’est Harriet… Harriet Wilde.
— Evidemment, Harriet Wilde. Crois-tu que j’ai oublié ton nom ? Alors, quand nous voyons-nous ?
— Est-ce que samedi te conviendrait ?
 — Ce sera parfait pour visiter la maison, mais il faudra qu’on se voie avant, Harriet… Ou préfères-tu que je te donne du « Mademoiselle Wilde » ?
Harriet se raidit.
— A ta guise… Pourquoi veux-tu me voir avant la visite ?
— Il y a quelques points dont j’aimerais discuter avec toi avant de rencontrer ton père.
L’argent de cette location allait les sortir de l’impasse, songea Harriet pour combattre la tentation d’un refus.
— Très bien. Quand veux-tu passer au bureau ?
— Je préfère te voir en privé. Dînons ensemble demain.
Harriet faillit en lâcher le combiné.
— Est-ce absolument nécessaire ?
— Impératif. Je veux m’assurer d’un certain nombre de détails avant de me rendre à River House. Ne t’inquiète pas, ironisa James, je ne te propose pas un rendez-vous en tête à tête… Je loge chez ma sœur Moira. L’invitation émane d’elle.
— Comme c’est aimable, répondit Harriet, toujours sous le coup de la surprise.
— Tu viendras, donc ?
« Pense à l’argent », se répéta Harriet, comme elle aurait répété un mantra.
— Où ta sœur habite-t-elle ?
— Sur la route d’Oxford, à la sortie de la ville. Son mari vient d’acheter une propriété, le Vieux Presbytère. Je passe te prendre à 7 heures et demie.
— Pas la peine, je trouverai sans problème.
Harriet raccrocha, plongée dans la perplexité. James n’allait quand même pas évoquer leur relation passée devant sa sœur ? Et encore moins la narguer à ce propos ? Louer River House constituait une vengeance suffisante… Pourtant, lorsque James s’était trouvé dans son bureau, elle l’avait cru, pendant une fraction de seconde, prêt à changer d’avis quand elle avait précisé qu’elle n’habitait plus la demeure principale. Mais s’il avait décidé de se rétracter, il ne l’inviterait pas chez sa sœur aujourd’hui… Harriet se rappelait bien Moira Crawford. Elle avait élevé James et son frère après la mort de leurs parents. D’après la tonalité affectueuse que prenait la voix de James quand il parlait d’elle, Moira avait bien tenu son rôle. Quelle coïncidence qu’elle ait acheté une maison à la sortie de la ville !
James, quant à lui, avait bien changé depuis l’époque où elle en était tombée amoureuse, songea Harriet, le moral en berne. La voix grave, un peu rocailleuse, qui la charmait tant alors, lui avait porté sur les nerfs, au téléphone. Sa coiffure était plus disciplinée et le corps mince d’antan s’était étoffé, tout en muscles. Il s’habillait avec une élégance étudiée, comme elle s’y attendait, d’ailleurs. Ce qui semblait le plus différent était sa personnalité : le sourire qu’elle adorait jeune fille avait disparu. L’impitoyable ambition nécessaire à bâtir un succès commercial dans les télécommunications ne laissait sans doute aucune place à la douceur ni au charme…
*  *  *
Harriet s’assura de terminer parfaitement à l’heure le lendemain, afin de disposer d’un répit avant de croiser le fer avec son futur client… qui était tout à la fois son ancien amoureux ! Cependant, il n’avait jamais été son amant. Comme il devait être le premier homme dans sa vie, il avait accepté d’attendre qu’ils emménagent ensemble. Avec le recul, elle remerciait le ciel que leurs projets aient été contrariés. Partager le lit de James aurait été tellement extraordinaire qu’elle aurait eu du mal à s’en arracher pour aller suivre ses cours ! A l’époque, si elle avait cédé à l’intransigeance de son père, ce n’était pas tant pour elle que pour James : Aubrey Wilde menaçait de le poursuivre en justice et cela, elle n’avait pu le supporter.
Harriet repoussa ces lourds souvenirs pour brosser son exubérante chevelure, moins sombre que celle de Julia mais moins claire que celle de Sophie. Lorsqu’elle attachait ses cheveux en un chignon serré pour aller travailler, ils paraissaient presque noirs, mais lorsqu’elle les lavait et les laissait libres, comme elle comptait le faire ce soir, ils auréolaient son visage d’une lumière presque dorée. Elle haussa les épaules : quel mal y avait-il à affronter James munie de ses meilleurs atouts ? Elle enfila une robe noire moulante, orna ses oreilles de pendentifs dorés et, sur le pas de la porte, aperçut son père qui descendait vers le cottage.
— Ah, fit-il d’un air abattu, tu sors… Mme Rogers m’a laissé un repas si copieux que j’espérais le partager avec toi.
— Désolé, papa, je dîne avec un ami.
En quelque sorte…
Le fait que son père ne lui demande même pas de qui il s’agissait prouvait à quel point leur relation avait évolué…
— Une autre fois, alors, Harriet. Amuse-toi bien.
*  *  *
Le Vieux Presbytère datait de la fin du XVIII e siècle, époque à laquelle les familles de pasteurs comptaient beaucoup d’enfants. Le bâtiment était donc de belle taille, et, comme le découvrit Harriet en arrivant par l’allée plantée d’arbres, largement suffisant à abriter une fête du genre de celle que James voulait donner… Si James voulait River House, c’était bien par esprit de revanche ! Lorsqu’elle se gara devant le porche et vit apparaître James sur le perron, son cœur se mit à cogner plus fort. Il s’avança pour lui ouvrir la porte de la voiture. En cet instant, il ressemblait plus au jeune homme qu’elle avait connu qu’au puissant chef d’entreprise qu’il était devenu. Son allure décontractée — il portait un simple jean et un polo — fit regretter à Harriet de s’être habillée chic jusqu’à ce qu’elle comprenne que le polo était en cachemire et que le jean, à la coupe parfaite, devait sortir de chez un maître tailleur…
— Bonsoir, Harriet, fit-il, les yeux rivés sur le halo de ses cheveux.
 Elle lui rendit un sourire serein.
— Bonsoir… Quelle belle maison ! ajouta-t-elle alors qu’il la conduisait vers l’entrée.
La sœur de James arriva sur ces entrefaites et ce dernier procéda aux présentations.
— Moira, voici notre invitée… Harriet, ma sœur.
— Bienvenue chez nous, fit chaleureusement cette dernière, prenant la brassée de fleurs qu’Harriet lui tendait. Merci, elles sont ravissantes ! Nous voici donc tous réunis… Entrez donc, mon mari va vous servir un verre pendant que je mets les fleurs dans l’eau.
 Tous réunis ? Qu’avait bien pu vouloir dire Moira, se demanda Harriet en traversant le grand hall qui menait à une véranda couverte, ouvrant sur le jardin. Plusieurs personnes y étaient rassemblées et le mari de Moira se leva à leur approche.
— Marcus Graveney, fit-il en tendant la main à son invitée. Et voici mes sœurs, Claudia et Lily.
Claudia, une opulente blonde aux courbes généreuses, salua la nouvelle arrivée sans enthousiasme, laissant le soin à Lily, brunette plus discrète, de rattraper sa réserve par la chaleur sincère de son sourire.
Marcus servit à Harriet le verre de soda qu’elle avait choisi et lui désigna un confortable fauteuil en rotin.
— James me dit que vous êtes de la région ?
— En effet. J’assure la comptabilité chez Barlow & Greer, en ville.
— N’est-ce pas affreusement ennuyeux ? intervint Claudia avec une grimace de dégoût.
— Pour toi, sans doute, commenta James.
— Des relations plus suivies avec les chiffres ne te feraient pas de mal, pourtant, ironisa son frère.
— Aimez-vous votre travail ? demanda Lily d’un ton affable.
— Beaucoup, répondit Harriet. On ne manque jamais d’occupation et je rencontre des gens très intéressants.
 — C’est gentil à toi de t’être libérée ce soir, reprit James.
Harriet eut un petit sourire.
— Mais pas du tout. Je dîne souvent avec des clients pour parler affaires…
Claudia salua cette déclaration d’une moue boudeuse.
— J’espère que vous n’allez pas discuter contrats toute la soirée !
— Pas pendant le dîner, en tout cas, la rassura James, passant un bras réconfortant autour de sa taille. Marcus, si tu veux bien me prêter ton bureau, je pourrai y travailler tranquillement avec Harriet sans lasser tes sœurs.
Moira Graveney était une cuisinière experte, et, en d’autres circonstances, Harriet aurait apprécié le repas autant que la conversation animée, au cours de laquelle elle apprit que Marcus avait rejoint le barreau et exerçait au tribunal non loin de son bureau de Broad Street. Mais, entre le bras de James qui effleurait le sien par moments et les vagues d’hostilité qu’elle sentait venir du côté de Claudia, Harriet ressentit un vrai soulagement lorsque Moira suggéra de prendre le café dans la véranda.
— Harriet et moi prendrons le nôtre dans le bureau, précisa James. On a du travail devant nous…
— Merci pour ce délicieux dîner, madame Graveney, fit Harriet à l’adresse de Moira, surprise d’avoir vu, dans les yeux noisette de celle-ci, passer une lueur de sympathie lorsque James avait mentionné leur travail à venir.
— Je crains que vous n’ayez pas eu beaucoup d’appétit… Appelez-moi Moira, voulez-vous ?
— Très bien, Moira, accepta volontiers Harriet. Je suis un peu fatiguée, en fait. Une dure journée au bureau…
— Tu vois, Claudia, fit Marcus, sarcastique, c’est ce qui ne risque pas de t’arriver… Harriet et James, filez ! Nous vous ferons servir le café dans le bureau.
James conduisit Harriet jusqu’à une pièce meublée de façon très masculine et lambrissée de bois sombre.
— Voici le repaire de mon beau-frère. Il y a cent ans, c’était ici que s’écrivaient les sermons du dimanche… Lorsque ma sœur et lui se sont mariés, l’an dernier, ils ont cherché à s’installer dans une maison qui offre un grand bureau pour lui et un grand jardin pour elle. Moira a toujours voulu le jardin fleuri que nous n’avons pas connu dans notre enfance.
Harriet prit le vaste fauteuil que James lui désignait.
— Donc, tu comptes me donner lecture d’un sermon ?
Ils furent interrompus par Claudia, portant le plateau du café. Quand elle l’eut posé, elle caressa la joue de James d’un long doigt manucuré.
— Ne sois pas trop long…
— Merci pour le café, mon chou.
Claudia se retira et Harriet s’obligea à sourire poliment en acceptant la tasse que lui tendait James.
— Alors, de quoi tenais-tu à me parler ?
James prit place derrière le grand bureau et ses yeux aux iris sombres, cerclés de noir, détaillèrent Harriet avec intensité.
— Rassure-toi, il n’y aura pas de sermon ,mais je voudrais m’assurer de quelques détails avant de rencontrer ton père. Car il n’a pas pris la peine d’essayer de me connaître lorsqu’il a tenté de me faire renvoyer de l’entreprise pour laquelle je travaillais à l’époque, si tu t’en souviens…
Si elle s’en souvenait ? Mais, en revanche, cette histoire de renvoi était pour elle une révélation.
— Tenté de…  ?
— Heureusement, George Lassiter ne s’est pas incliné, il s’est contenté de m’éloigner, ce que ton père voulait pour que je cesse de te voir. J’ai même eu droit à une augmentation ! Ton père sait-il avec qui il va traiter ?
— Non, il sait juste que tu es un client fortuné.
James lui retourna un regard sombre.
— Donc, quand il l’apprendra, il pourrait décider de tout annuler…
 — Impossible qu’il se dédie, l’assura Harriet. Tout est signé. D’ailleurs, il a trop besoin de cet argent.
— Quand Charlotte Brewster m’a proposé River House dans la liste des demeures à louer, je me suis dit que l’occasion était trop belle, confia James avec un sourire qui fit courir des frissons dans le dos d’Harriet.
— Trop belle pour laisser passer la possibilité d’une revanche ?
— Pourquoi pas ? fit James en haussant les épaules. De toute façon, tu n’y habites plus… Pourquoi es-tu allée vivre au Lodge, au fait ?
— J’avais besoin d’un espace à moi.
— Pourquoi pas en ville, dans ce cas ? On est trop la petite fille de son papa pour beaucoup s’éloigner, c’est ça ?…
Devant le silence d’Harriet, il reprit :
— Je t’aurais crue mariée, depuis tout ce temps.
— Je peux te retourner le compliment, rétorqua Harriet sans se laisser décontenancer.
— Après le traitement infligé par une certaine Mlle Wilde, l’envie m’en est passée et j’ai préféré me consacrer aux choses qui comptent vraiment : l’argent et le succès.
— Félicitations ! Les résultats sont spectaculaires, admit Harriet en se levant. A présent, si nous en avons fini, je vais rentrer et te laisser à Claudia.
James éclata de rire.
— Elle est très jalouse de toi !
— Ah oui ? Et peut-on savoir pourquoi ?
— Je lui ai dit que nous avions eu une relation passagère.
— Passagère ? s’étonna Harriet.
— Je ne savais trop comment qualifier un épisode aussi mineur…
Harriet baissa les yeux, blessée.
— Je n’ai jamais pensé à notre relation en ces termes, murmura-t-elle.
— Je suis étonné que tu y aies seulement pensé, rétorqua James, sarcastique.
 Harriet jeta un coup d’œil à sa montre pour dissimuler son trouble.
— Il faut que j’y aille. 10 heures, samedi, ça te va ?
— Très bien.
Il alla lui ouvrir la porte et Harriet saisit au passage les effluves d’une odeur de savon et d’une autre fragrance, indéfinissable mais si typique de James qu’elle en eut comme un étourdissement.
— Hé ! fit-il en la prenant par le bras. Tout va bien ?
Elle se dégagea prestement.
— Oui, fit-elle avec un sourire pâle. Trop de café et trop de nuits courtes…
— Tu es blanche comme un linge, constata-t-il d’une voix rauque. Laisse-moi te reconduire chez toi. Je te ferai ramener ta voiture demain.
— Non, merci ! s’empressa-t-elle de refuser. J’ai juste besoin d’aller dormir.
Si son corps voulait bien lui accorder le repos une fois qu’elle serait au lit…
— Tu travailles trop, fulmina James en la reconduisant vers la véranda. Cela n’a pas changé, tu t’épuisais déjà à la tâche quand tu étais jeune fille…
Moira se leva avec un grand sourire à leur retour.
— Déjà fini ?
— Oui, mission accomplie, répondit Harriet. Il me reste à vous remercier de votre accueil chaleureux…
— Comment, ma chère, vous n’allez pas partir déjà ! protesta Moira, visiblement déçue. Je n’ai pas eu l’occasion de m’entretenir avec vous.
— Son travail la réclame, expliqua James.
— Ils lui mènent la vie trop dure chez Barlow & Greer, commenta Marcus.
A en croire le regard que lui jetait Claudia, Harriet se dit que son visage devait se défaire de fatigue…
— La période est très chargée, reconnut-elle avec un vaillant sourire.
 — Revenez vite, lança Lily, nous avons eu grand plaisir à vous rencontrer et nous ne connaissons personne ici, à part Marcus et Moira…
— Je dois vraiment y aller, à présent, fit Harriet en songeant qu’elle avait assez de problèmes personnels pour se pencher sur ceux de la famille de James. Merci et bonne nuit !
— Je te raccompagne.
C’était James qui venait de parler et à peine eut-il fini que Claudia se levait, comme mue par un ressort.
— Je viens avec vous.
— Ce n’est pas nécessaire, répliqua James, j’ai quelques points à finaliser avec Harriet et je ne tiens pas à t’ennuyer.
Claudia se rassit, cachant sa mortification sous une lourde mèche de cheveux blonds.
— Revenez vite, fit Moira avec un petit signe de la main.
Dès qu’ils furent seuls, James enchaîna :
— On ne dirait pas que tu aies tant envie de revenir…
— Non, répondit Harriet alors qu’elle rejoignait sa voiture. Ta sœur et son mari sont charmants, Lily aussi. Quant à Claudia, elle a visiblement une dent contre moi. Mais la vraie raison vient de toi, James. Tu m’en veux toujours…
Elle vit le visage de James se durcir sous les lumières du porche.
— Peux-tu vraiment m’en blâmer ?
— Pas le moins du monde, rétorqua Harriet en se glissant au volant. A samedi, donc.
James lui décocha un sourire qui la déconcerta.
— Je passerai te prendre à 10 heures. Je suis ravi à l’idée de rencontrer ton père.
Ces derniers mots glacèrent Harriet et elle ne put que les ressasser avec crainte sur le trajet du retour. James cherchait-il l’affrontement avec son père ? Allait-il prendre sa revanche en annonçant, après lui avoir donné de si grands espoirs, qu’il annulait sa location ? La perspective la faisait frissonner mais au moins elle avait compris ce qui avait motivé l’invitation de la soirée : ce que James lui avait dit dans le bureau, il aurait pu lui en faire part d’un simple coup de fil. Mais il voulait lui montrer que lui aussi avait maintenant une famille aisée, installée dans une propriété équivalente à la sienne, et, surtout, il tenait à ce qu’elle sache qu’il était l’objet des attentions passionnées de Claudia. Sur ce dernier point, songea Harriet, il aurait pu s’épargner cet effort. Elle ne doutait pas qu’il devait faire tourner bien des têtes. Déjà, à vingt ans, il était superbe. Avec dix années de plus, il était devenu irrésistible.
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Dès qu’elle fut mise au courant du plan de sauvetage de River House, Margaret Rogers, bien consciente des difficultés financières de la famille, se lança dans le nettoyage complet et superflu d’un intérieur déjà parfaitement tenu… Elle polit les meubles à la cire jusqu’à ce qu’ils étincellent et fit appel à son mari pour s’occuper des vitres, qui redoublèrent de clarté. La batterie de casseroles en cuivre qui ornait l’îlot central de la cuisine fut frottée au point qu’on aurait pu se mirer dedans, et Aubrey Wilde accepta de manger à l’extérieur pour ne pas salir la cuisine à présent impeccable. Lorsque Margaret convia Harriet à une inspection des lieux le vendredi soir, River House resplendissait et de hautes gerbes de fleurs ornaient les grands vases du hall.
— C’est magnifique, constata Harriet. Merci d’avoir travaillé si dur !
Les deux femmes, une fois à l’étage, sortirent sur le balcon de l’une des chambres qui donnait sur les jardins. Ceux-ci descendaient en pente douce jusqu’à la rivière qui donnait son nom à la demeure.
— La maison ne vous manque pas trop ? demanda Margaret avec sollicitude. Ça m’inquiète toujours de vous savoir seule dans ce minuscule cottage…
— Je m’y sens bien, répondit Harriet avec simplicité.
— Vous ne pouvez pas passer toute votre vie à gérer River House ! Je ne devrais sans doute pas vous dire cela, sachant que vous avez promis de vous occuper de la maison, mais c’est un bien grand poids sur vos épaules ! Et je peux vous assurer que votre mère aurait souhaité une autre vie pour vous. Peut-être ne s’était-elle pas rendu compte de l’ampleur du sacrifice qu’elle vous demandait… Vous ne m’en voulez pas de vous avoir parlé franchement ? reprit la vieille dame avec appréhension.
Harriet lui tapota la main.
— Bien sûr que non… Merci pour tout, Margaret, je ne sais pas ce que mon père ferait sans vous.
— Je ne le fais pas pour lui, mon chou. Moi aussi, j’ai fait une promesse… Et maintenant je vous laisse, je dois aller préparer le dîner de John !
— Remerciez-le pour son aide, elle nous a été précieuse.
Et Harriet saurait l’en dédommager, malgré les protestations qu’il ne manquerait pas de lui opposer.
Alors que Margaret partait, Aubrey Wilde arriva et proposa à sa fille un tour du jardin.
— Will a fait merveille pour le désherbage et John a tondu la pelouse au millimètre.
Effectivement, le jardin se révéla magnifique. Les parterres fleuris qui bordaient la vaste pelouse centrale resplendissaient…
— Tout est parfait, n’est-ce pas ?
— Presque, répondit son père d’une voix sombre. Il n’y manque que ta présence. Ne crois-tu pas que tu pourrais revenir habiter ici ?
— C’est hors de question, répondit Harriet. Bonne nuit, à demain.
*  *  *
Le lendemain, Harriet s’éveilla avec l’impression qu’un lourd nuage planait au-dessus de sa tête : la matinée qui s’annonçait n’allait pas être facile. En prenant sa douche elle songea, avec une ironie amère, que la seule chose susceptible de la décider à retourner vivre chez son père était la superbe baignoire où elle pouvait s’allonger, luxe que ne lui permettait pas la taille de sa minuscule salle de bains… Elle laissa libres ses cheveux aux boucles encore humides, passa un T-shirt blanc sur son jean et se prépara à l’entrevue. Quelque chose lui disait que James avait l’intention de dénigrer River House. Heureusement qu’il ne savait pas que son père, à une époque, avait pensé à le faire arrêter !
En arrivant à la maison un peu avant 10 heures, elle trouva son père qui faisait les cent pas sous le porche. Il était habillé avec élégance, comme à son habitude.
— Bonjour, fit-il avec un sourire fatigué. Tu as l’air d’une jeune fille aujourd’hui !
— Tu es très à ton avantage toi aussi, répondit-elle en songeant aux sommes qu’il dépensait pour sa garde-robe.
Un bruit de moteur l’interrompit et elle reprit :
— On dirait que voici notre client. Heureusement que le temps reste au beau fixe !
James arrêta sa décapotable au bas du perron et sortit, habillé de façon aussi décontractée qu’Harriet. Elle sentit son père se détendre en voyant leur hôte les rejoindre : elle aurait donné cher pour faire de même ! C’était bien sûr impossible, d’autant que son père lui murmura à l’oreille, au risque d’être entendu :
— Il m’a l’air très bien, ce garçon, et son Aston Martin a de l’allure… Montez donc nous rejoindre, cher ami, reprit-il à l’adresse de James en souriant de toutes ses dents. Bienvenue à River House…
Les deux hommes échangèrent leur nom en se serrant la main puis James se tourna vers Harriet.
— J’ai déjà rencontré votre fille, bien sûr… Bonjour, mademoiselle Wilde.
— Bonjour, monsieur Crawford, répondit Harriet d’une voix qu’elle espérait ferme. Préférez-vous commencer votre visite par la maison ou le jardin ?
 — Le jardin, plutôt. Si le temps se maintient, nous n’aurons pas besoin d’envahir votre intérieur.
— Mais nous ne le verrions pas du tout comme une invasion, l’assura Aubrey Wilde, redoublant d’amabilité. Entrez au moins le temps de jeter un coup d’œil et de prendre un café. Je vais le préparer pendant qu’Harriet vous montre les lieux. Rejoignez-moi dans la cuisine quand vous aurez fini.
A l’évidence, l’aspect et la voiture de James avaient suffi à rassurer complètement son père. Grâce au ciel, il n’avait pas fait le lien entre l’homme parvenu au sommet de l’échelle sociale et le jeune informaticien dont il avait tant redouté l’emprise sur sa fille.
— Il n’a pas la moindre idée de qui je suis, lança James dès qu’ils furent seuls, Harriet l’ayant conduit dans un salon ensoleillé où d’élégants meubles modernes cohabitaient en harmonie avec des bibelots et tableaux anciens qui venaient de Sarah Tolliver Wilde.
— Veux-tu que je le lui dise ?
— Pas si cela doit te rendre les choses plus difficiles.
James jeta un regard circulaire sur la pièce.
— Maintenant que je peux enfin entrer dans cette maison, reprit-il avec un sourire amer, je comprends pourquoi tu ne voulais pas la quitter pour vivre avec moi… Mais je n’arrive pas à saisir pourquoi tu t’es installée au Lodge.
— Raisons personnelles.
Le ton dur de sa voix le fit réagir.
— Tu as beaucoup changé, Harriet…
— Ce qui n’est pas surprenant, après toutes ces années. D’ailleurs, tu m’avais dit qu’il me fallait mûrir. Tu vois, je t’ai écouté. Veux-tu voir la salle à manger ?
— Pas la peine. J’aimerais passer au jardin.
— Comme tu veux, répliqua-t-elle avec un brillant sourire. Mais allons d’abord prendre ce café…
Aubrey Wilde les accueillit à bras ouverts. Son humeur était toujours excellente.
 — J’espère que cela ne vous dérange pas de prendre le café dans la cuisine, monsieur Crawford ?
James jeta un coup d’œil à la vaste pièce aux installations ultramodernes. Aubrey Wilde avait disposé le café sur une longue table de chêne.
— Pas le moins du monde, cette pièce est très agréable. Cuisinez-vous beaucoup, monsieur Wilde ?
— Non, répondit le père d’Harriet avec un petit rire gêné. Ma gouvernante s’occupe de tout, heureusement. Je vous laisserai avec ma fille pour le tour du jardin, elle en connaît plus que moi sur la question et je dois filer au golf ! N’oublie pas de montrer les écuries, ma chérie…
Une fois le café bu, les deux hommes se serrèrent la main et Aubrey Wilde se retira.
En entendant la voiture de son père quitter la propriété, Harriet se sentit soulagée. Il n’avait pas reconnu en James le jeune importun dont il s’était débarrassé, ce qui n’étonnait pas sa fille : Aubrey Wilde était passé maître dans l’art d’évacuer de sa vie ce qui était déplaisant. Il avait dû oublier la rébellion de sa fille tout comme celui qui l’avait causée.
*  *  *
Ce fut une curieuse expérience que de promener James dans une propriété où elle n’avait jamais voulu qu’il entre, à l’époque de leur relation. Elle allait toujours le rejoindre pour leurs rendez-vous et il n’avait jamais franchi que le seuil du Lodge, pour réparer son ordinateur.
— La pelouse est vaste, constata James en descendant au jardin en compagnie d’Harriet. Y mettre une marquise ne posera aucun problème.
— Mon père aurait pu te donner plus de détails à ce sujet mais…
— Mais en fait, tu n’étais pas fâchée qu’il parte. As-tu si peur qu’il me reconnaisse et veuille annuler la transaction ?
— Nous avons besoin d’un nouveau toit, répondit Harriet, très terre à terre.
 Tout en marchant, ils avaient rejoint le chemin qui menait au Lodge et Harriet s’arrêta.
— Y a-t-il autre chose que tu veuilles voir ?
— Pas spécialement, mais j’aimerais bien revoir l’intérieur de ton cottage. Tu m’invites à entrer ?
Que pouvait-elle faire d’autre ? En silence, elle le précéda le long du chemin et lui ouvrit le Lodge.
— Les lieux me semblent très différents aujourd’hui, constata James en regardant autour de lui.
— J’ai dû y imprimer ma personnalité au fil des ans…
— Tu y es installée depuis longtemps ?
— Assez. Jeune fille, je m’en servais comme d’un refuge pour travailler et un beau jour j’en ai fait mon chez-moi.
— Je peux m’asseoir ? fit-il en désignant le sofa.
— Bien sûr…
James s’installa, très à l’aise. Harriet avait du mal à dissimuler son irritation. Il agissait comme s’il était chez lui et sa présence rendait le petit salon vraiment minuscule !
— Y a-t-il autre chose que je puisse pour toi ? lança-t-elle pour rompre un silence qui menaçait de devenir gênant.
— Je n’aurais rien contre un brin de conversation… Lorsque je me suis présenté ce matin, j’étais presque sûr de me faire éconduire. Mais ton père ne s’est pas douté une seconde de qui j’étais !
— Je ne lui ai parlé de toi qu’une seule fois, celle où je lui ai déclaré que nous allions vivre ensemble. Et je n’ai mentionné que ton prénom… Mais, au fait, il a bien fallu qu’il connaisse ton nom, reprit Harriet en fronçant les sourcils, puisqu’il a voulu te faire renvoyer !
James haussa les épaules.
— Pas nécessairement. Il lui aura suffi de demander à Lassiter de virer le jeune homme qui était venu au Lodge. Et comme George savait toujours quel technicien intervenait chez qui…
— Tu as sans doute raison. N’empêche que j’étais très tendue avant ton arrivée…
 Et pour plus d’une raison. Mais cela, il n’avait pas besoin de le savoir.
— Je m’en suis douté, à te regarder, répondit James, la dévisageant avec acuité. Pourquoi n’as-tu jamais coupé les ponts avec River House, Harriet ? Ce n’est pas seulement par devoir filial, il suffit de te voir deux minutes en compagnie de ton père pour comprendre que vous n’êtes pas très proches…
— J’aime cette maison… Veux-tu boire quelque chose ?
— Non, merci, je ferais mieux d’y aller. C’était bien de te revoir, Harriet.
Il se leva, la faisant se sentir toute petite.
— Je croyais que tu avais de la rancœur contre moi…
James sourit.
— Plus maintenant. Nous n’étions que des gosses quand nous avons rompu et maintenant que j’ai vu River House, je comprends pourquoi tu ne voulais pas quitter pareil endroit.
— Je ne crois pas que tu comprennes vraiment, fit-elle, se levant à son tour pour le précéder vers la porte.
Il s’interposa.
— Explique-moi, alors.
— Aucun intérêt, répliqua-t-elle avec un sourire de façade. C’était il y a bien longtemps, et tu as fait du chemin pendant que je me contentais de rester à l’endroit où tu m’as connue…
— Il n’empêche que j’aimerais comprendre.
— Ce n’est pas un bien grand mystère, mais je préfère le garder pour moi.
Partager ses secrets de famille avec un homme aussi dangereux et puissant que James Crawford ? Elle avait bien trop de bon sens pour cela ! Pourtant, il n’y avait rien de compliqué là-dessous, elle aimait cette maison et son père se révélait incapable de s’en occuper. Il fallait bien que quelqu’un veille au grain…
 Elle lui ouvrit la porte et tressaillit lorsque, au passage, il tira sur une de ses boucles pour le plaisir de la voir rebondir.
— J’ai toujours aimé jouer avec tes cheveux… Ils n’ont pas changé, eux…
— Moi, si. Je suis adulte à présent, et expert-comptable, ce qui, comme l’a fait remarquer Claudia, manque sérieusement de glamour. A présent, James, ajouta-t-elle en s’écartant, me diras-tu pourquoi tu voulais louer River House ?
— Parce que Charlotte Brewster me l’a suggéré, que j’en ai besoin et que, sachant qui y habitait, j’ai sauté sur l’occasion… pour des raisons évidentes, conclut-il avec un regard éloquent. Je vais vous faire envoyer des invitations, à ton père et à toi. Viendras-tu ou préfères-tu rester terrée au Lodge ?
Secrètement euphorique qu’il n’ait pas décidé de tout annuler, Harriet lui adressa un grand sourire.
— Merci pour l’invitation. Je serai ravie de venir.
*  *  *
James reprit le volant, perdu dans ses pensées. L’idée de louer River House partait d’une envie très claire : faire payer à ses habitants le mépris dont ils l’avaient accablé. Il avait eu l’intention, une fois la soirée achevée, de révéler qui il était à Aubrey Wilde et de profiter de son humiliation pour tourner les talons à jamais. Mais, à présent qu’il avait revu Harriet, ses plans s’en trouvaient modifiés. Dans son costume strict de comptable, elle l’avait sérieusement affecté, mais ce n’était rien auprès de ce qu’il avait ressenti en la voyant ce matin en jean, le visage auréolé de boucles comme l’adolescente qu’il avait connue. A présent, il était décidé. Comme Moira habitait tout près, ce ne serait pas difficile de croiser le chemin d’Harriet. Et de voir ce qui s’ensuivrait…



4
Depuis qu’il avait succédé à Aubrey Wilde à la banque, Nick Corbett avait adopté à l’égard d’Harriet une attitude de familiarité un peu paternaliste qui amusait celle-ci. Elle ne refusait pas, à l’occasion, de passer une soirée avec lui. Ses cheveux blonds et ses yeux bleu clair le faisaient paraître plus jeune que son âge. Comme il était de bonne compagnie et de surcroît célibataire, il était fréquemment invité dans les soirées en ville. Harriet put constater que ce soir, comme souvent, elle était l’objet de regards envieux alors qu’elle s’installait en compagnie de Nick au bar du King’s Head, un pub réputé pour sa cuisine.
— Très agréable, fit son cavalier en goûtant le cocktail que leur apportait le serveur. Je me sens toujours si détendu en votre compagnie, Harriet… Je présume qu’il n’y a rien d’étonnant à cela, vu que j’ai repris la position de votre père. C’est un peu comme si je faisais partie de la famille…
Harriet se mit à rire.
— Vous exagérez un peu…
— Pourtant, c’est ce que je ressens. Vous êtes ravissante avec les cheveux lâchés. Ça vous change, vous devriez vous coiffer comme ça plus souvent.
Elle haussa les épaules.
— Je crains que cela ne détonne avec ma qualité de comptable.
Il eut un petit rire et s’approcha d’elle pour lire le menu.
 — Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, ce soir ?
— A peu près tout, sauf les tripes ! fit Harriet après un coup d’œil à la carte.
— Je vous suis tout à fait sur ce point ! Ne regardez pas tout de suite, poursuivit Nick en chuchotant, mais il y a un homme derrière vous qui n’arrête pas de vous fixer.
Harriet se retourna discrètement et eut un coup au cœur quand elle reconnut James en compagnie de Claudia. Leurs yeux se croisèrent et il la salua d’une brève inclinaison de la tête avant de conduire sa compagne dans la salle réservée aux dîneurs.
— Un ami ? insista Nick.
— Une simple connaissance.
L’arrivée du serveur qui venait prendre leur commande interrompit la conversation et Nick n’eut pas l’occasion de la reprendre avant qu’ils ne passent à la salle à manger, où les Graveney dînaient en famille… Ce fut Lily qui aperçut Harriet la première et elle prévint Marcus et Moira. Claudia se rapprocha un peu plus de James alors que s’échangeaient des sourires et des saluts de la main.
— Une « simple connaissance », disiez-vous ? jeta Nick avec un sourire amusé.
— Une sorte de client, en fait, admit Harriet, se résignant à expliquer l’affaire.
De toute façon, le fait que River House était à louer se saurait bientôt en ville…
— Donc, c’est lui, James Crawford, commenta Nick, impressionné. J’ai lu pas mal d’articles sur lui, ces derniers temps. Une belle réussite que la sienne… Pourquoi tient-il à louer River House ?
— On la lui a présentée comme une demeure de charme.
— Et votre père est d’accord ?
— J’ai déployé tous mes talents de persuasion…
Ils furent servis à cet instant et malgré la qualité des mets, Harriet s’aperçut qu’elle ne prenait pas le moindre plaisir à les déguster. Cela faisait trois fois cette semaine que James lui gâchait son repas, songea-t-elle, morose.
Lorsque les Graveney s’apprêtèrent à quitter les lieux, ils s’approchèrent pour échanger quelques mots et elle s’efforça de sourire chaleureusement. Même si sa mimique n’était qu’à demi convaincante, c’était toujours mieux que la moue boudeuse qu’affichait Claudia !
— Je pars demain, mademoiselle Wilde, fit James alors que Claudia s’impatientait à son bras, visiblement pressée d’en finir avec les politesses. Je reviendrai quelque temps avant la fête. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez des questions.
— Bien sûr, fit Harriet avec un sourire professionnel qu’elle réchauffa pour se tourner vers Moira. Serez-vous de la fête ?
— Je ne la manquerais pas pour un empire !
— J’y serai aussi ! intervint Claudia, comme pour lever tout doute à ce sujet.
— Revenez nous voir bientôt, fit Moira au moment de quitter Harriet.
— Vous êtes très aimable. Dès que je le pourrai, ajouta-t-elle sous le regard cynique de James.
*  *  *
Quand ils se retrouvèrent seuls, Nick dévisagea Harriet avec curiosité.
— Depuis quand connaissez-vous Crawford, en fait ?
— Nous nous sommes croisés pendant nos études.
— Croisés ? En tout cas, la blonde incendiaire qui était à ses côtés vous regardait de travers…
— Je ne l’ai pas remarqué, lança Harriet, feignant l’indifférence. Eh bien, Nick, il me reste à vous remercier. Je dois rentrer, à présent…
Elle s’était levée, au grand dépit de Nick.
— Déjà ? J’espérais que vous prendriez le café chez moi…
 — Pas cette fois, fit Harriet en souriant alors qu’il l’escortait vers la porte. Merci pour tout.
— Il faudra que nous recommencions cela sans tarder…
— Bien sûr. Bonne nuit.
Harriet rentra chez elle en voiture, songeuse. La présence de James avait gâché une soirée qui s’annonçait sympathique et Nick s’en était parfaitement rendu compte. Non pas qu’elle aurait accepté de prendre un café chez lui, même sans avoir croisé James. Nick lui avait paru différent ce soir, très empressé… Etait-ce parce qu’elle avait lâché ses cheveux ? La prochaine fois, elle se coifferait comme d’habitude.
*  *  *
Les jours passant, Harriet s’aperçut que non seulement son père se faisait très bien à l’idée de louer River House, mais qu’en plus il semblait y prendre plaisir. Et quand Charlotte Brewster leur apporta une série d’autres propositions, dont des cours de cuisine télévisés, il accepta avec enthousiasme.
— Incroyable, fit Harriet à l’adresse de sa sœur Julia, il est cent pour cent d’accord !
— Et toi, ça ne te dérange pas qu’on utilise la cuisine de maman ?
— Je crois qu’elle aurait été pour, du moment que cela puisse renflouer nos caisses…
— Tu as raison. Au fait, quelle sera la position de cette chère Miriam sur cette façon de gagner de l’argent ?
— Aucune idée. Elle n’est pas encore rentrée de croisière, de toute façon.
— Alors les choses se corseront quand ton impossible marraine sera de retour, l’assura Julia en riant. Au fait, que vas-tu porter pour cette fameuse fête ?
— La robe que je mets d’habitude pour ce genre d’occasions…
 — Seigneur, Harriet, ne pourrais-tu te trouver quelque chose de nouveau ?
Julia fronça les sourcils.
— Je vois… Les travaux nécessaires à la location n’ont pas été gratuits et tout sort de ta poche, c’est cela ?
— A vrai dire, oui. Il faut bien que maison et jardin soient impeccables, car j’ai besoin que l’opération soit une réussite.
— Tu as organisé une couverture de presse ?
— Charlotte s’en occupe.
En plus de la presse locale, un reporter d’une des chaînes régionales couvrirait l’événement. Cela causa à Aubrey Wilde un tel plaisir qu’il paraissait impensable qu’il ait pu un jour s’opposer au projet !
Plus tard, James téléphona pour dire qu’une entreprise viendrait installer la marquise le lendemain matin.
— Seras-tu présent ? demanda Harriet.
— Non, j’enverrai un de mes assistants. Est-ce que le jardin est toujours beau ? J’ai su qu’il avait beaucoup plu…
— Les fleurs avaient besoin d’eau, elles n’en seront que plus belles. Et l’herbe sera retondue ce soir.
— Ne me dis pas que ton père s’en occupe ? fit James d’un ton railleur.
— Non, effectivement, il préfère le golf. Nous faisons venir Will, un jeune voisin, une fois par semaine.
— Une fois seulement ? Il doit travailler vite pour un entretien pareil…
Il y eut un silence. C’était en fait Harriet qui tondait pour permettre à Will de s’occuper des massifs.
— Eh bien, reprit James sans insister, à bientôt… N’oublie pas d’être là le soir de la fête.
Etait-ce un avertissement ?
— Je n’ai qu’une parole, répliqua Harriet. Bien sûr que je viendrai, au moins pour surveiller que tout se passe bien.
— J’aurai une équipe de sécurité sur place. Il ne te restera qu’à te détendre et à profiter de la soirée. Au fait, dois-je envoyer un carton d’invitation au séducteur avec qui tu dînais l’autre soir ? Je crains d’avoir oublié son nom…
— Ce ne sera pas la peine, merci. Avais-tu autre chose à me dire ? conclut abruptement son interlocutrice, agacée par l’ironie de son propos.
— Non, ce sera tout pour l’instant. On reste en contact…
*  *  *
Harriet raccrocha, sidérée par la réflexion de James. Qu’avait-il besoin de faire cette allusion déplaisante sur Nick Corbett ? Elle se demandait parfois comment elle avait pu être folle amoureuse de James. Bien sûr, comparé à Nick, il l’emportait haut la main. Mais, d’un autre côté, Nick présentait l’avantage d’être célibataire alors que James ne le serait bientôt plus, si l’on se fiait à l’attitude possessive de Claudia. Elle soupira. La remarque de sa sœur Julia lui revint à la mémoire et, l’espace d’un instant, elle faillit se décider à sortir pour faire l’emplette d’une nouvelle robe. Mais non, ce n’était décidément pas raisonnable. Et de toute façon, qui prêterait attention à ce qu’elle portait ?
*  *  *
Le lendemain matin, Margaret l’appela au bureau, chose si rare qu’Harriet redouta un ennui grave.
— Tout va bien avec la marquise ? Elle ne s’est pas écroulée, au moins ?
— Non, non, aucun problème. Ton père supervise les opérations, il s’amuse comme un fou. J’appelais simplement parce qu’un paquet est arrivé pour toi, par courrier spécial. Dois-je demander à John de te le porter au bureau ?
— Non, je n’attends rien, cela ne doit pas être bien important. Qu’il le laisse au Lodge en descendant.
— Très bien. J’espère que tu ne te fais pas trop de souci pour cette soirée, ajouta Margaret, compatissante. Je suis sûre que tout se déroulera au mieux. Profites-en bien !
 Harriet doutait fort d’en être capable. Voir James jouer au maître de River House était difficile. Nul doute qu’il n’ait voulu humilier les Wilde en étalant sous leurs yeux les signes mêmes de sa propre réussite.
Elle travailla tard pour éviter de croiser son père et avoir droit à la visite des installations, mais, à sa grande surprise, quand elle arriva au Lodge, ce fut James qui l’attendait.
— Allons voir cette marquise ensemble, ça te permettra de vérifier si elle est à ta convenance.
— Ne devrait-elle pas plutôt être à la tienne ? s’étonna Harriet. C’est toi qui paies, non ?
— Mais c’est ta maison… Tu rentres bien tard, au fait, ajouta-t-il en regardant sa montre.
— J’avais un dossier qui ne pouvait attendre, mentit-elle.
James la dévisagea, l’œil sombre.
— Tu as l’air fatigué.
Harriet lui retourna un regard dépourvu de toute amabilité.
— Merci pour le compliment ! Tu n’arrêtes pas de me dire cela. Bien sûr que je suis fatiguée. Je travaille beaucoup. Et si ça se voit tant que cela, c’est que j’ai pris dix ans.
— Quand tu laisses tes cheveux libres, on ne le dirait pas… Qu’est-ce que j’ai encore dit pour que tu me jettes ce regard furibond ? ajouta James, déconcerté.
— Il y a autre chose chez moi que le physique, rétorqua-t-elle sans prendre la peine de cacher son agacement. A présent, allons inspecter cette marquise, qu’on en finisse et que je puisse me détendre.
— Je ne voudrais surtout pas retarder ton repos, fit froidement James en tournant les talons. Bonne nuit.
*  *  *
En regagnant sa voiture, il se demanda pourquoi il n’arrivait pas à chasser Harriet Wilde de son esprit. Il était si sûr, avant de la rencontrer à la banque, qu’elle ne représentait plus pour lui qu’une erreur de jeunesse ! Mais le simple son de sa voix avait inversé les aiguilles de l’horloge et il s’était retrouvé au temps où il ne pouvait imaginer vivre sans elle. A présent, voilà qu’il se cherchait des prétextes pour la voir, comme l’amoureux stupide qu’il avait été à l’époque ! Une fois la fête achevée, il faudrait que cesse cette absurdité.
*  *  *
Tout en se maudissant d’avoir perdu son sang-froid, Harriet rentra chez elle, laissa tomber sa mallette et entreprit de défaire son chignon. C’était toujours son premier geste quand elle revenait au Lodge. Passant une main lasse dans ses cheveux, elle se rendit dans la cuisine et découvrit une tarte salée qui l’attendait, une attention de Margaret. La gentillesse de la vieille dame lui fit venir les larmes aux yeux. Décidément, songea-t-elle en se préparant du café, elle devait être encore plus fatiguée qu’elle ne le croyait. Elle savoura la tarte de bon appétit et porta sa tasse dans le salon. Ce fut alors qu’elle remarqua le paquet dont lui avait parlé Margaret.
Qu’était-ce donc ? Soudain excitée, elle arracha l’emballage pour découvrir une petite carte de Julia.
« Laisse ton acariâtre sœur devenir pour une fois ta marraine la fée, Cendrillon ! Voici une robe que j’ai dénichée, malheureusement trop petite pour moi. Achète-toi des chaussures de princesse, laisse tes cheveux libres et profite du bal ! »
Harriet défit le paquet à la hâte et découvrit une merveille de robe, ras de cou et sans manche, en satin de soie brun-rouge. Elle monta quatre à quatre dans sa chambre, se déshabilla en un tournemain et enfila le fourreau soyeux. La robe frôlait ses genoux et la moulait comme si elle avait été faite pour elle. Ravie, elle appela sa sœur.
— J’allais partir, fit celle-ci. Tu as trouvé le paquet ?
— Oui, merci, c’est une merveilleuse surprise. Elle me va à ravir. J’espère que tu ne t’es pas ruinée…
 — Cela ne te regarde pas, lança Julia en riant. Considère que c’est un cadeau d’anniversaire en avance, ou bien ma contribution à la cause commune ! Porte haut les couleurs des Wilde demain et amuse-toi bien !
Cela, c’était peut-être trop demander…
— Promis, l’assura néanmoins Harriet. Merci, c’est vraiment adorable de ta part.
Elle venait à peine de se rasseoir sur le canapé pour déguster son café lorsque l’on sonna. Avec un soupir, Harriet se leva de nouveau. Par l’œilleton, elle aperçut Miriam Cairns, sa marraine. Elle était donc revenue de croisière… Et les ennuis n’allaient pas tarder à pleuvoir ! Elle ouvrit et Miriam entra en trombe.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fête ? Que fait cette marquise sur la pelouse ? Si Aubrey donne une soirée, pourquoi ne suis-je pas invitée ?
— Ce n’est pas lui qui donne la soirée, expliqua brièvement Harriet, très calme face à cette tornade de questions. Veux-tu boire quelque chose ? J’ai préparé du café…
— Tu n’aurais pas plutôt un bon vieux sherry ?
— Ni vieux ni jeune, je regrette. Thé ou café.
— Café, alors, s’il est prêt, répondit Miriam, désappointée. Je ne veux pas te faire préparer du thé en plus, tu m’as l’air assez fatiguée comme cela…
Qu’est-ce que tout le monde avait donc à lui rebattre les oreilles avec son air fatigué ? Harriet réussit à ravaler le mécontentement que lui causait cette remarque et fila dans la cuisine. Peu disposée à sortir la porcelaine, elle versa le café dans une simple tasse et retourna dans le salon.
— Merci, chérie, dit Miriam en acceptant la boisson. A présent, pour l’amour du ciel, dis-moi un peu ce qui se passe !
Harriet se lança dans le récit des derniers jours tout en sirotant son café et, pour une fois, Miriam écouta sans s’interrompre, marquant sa surprise par de petites interjections.
 — Eh bien, s’exclama Miriam lorsque Harriet eut fini. Aubrey a enfin ouvert les yeux ! Je savais qu’il avait beaucoup perdu sur ses investissements ces temps derniers, mais je n’imaginais pas qu’il avait liquidé tout l’héritage de ta mère… Pourquoi ne m’as-tu pas mise au courant ? Ta mère aurait voulu que tu te confies à moi, tu sais. A défaut d’autre chose, j’aurais pu t’épauler…
— Je me suis confiée à toi une fois, rétorqua Harriet, et je ne me souviens pas que tu m’aies prêté une épaule compatissante.
— Seigneur, Harriet, tu n’as toujours pas digéré cette histoire ? C’était il y a des années, pourtant ! Si nous n’étions pas intervenus, tu vivrais dans une maison ridiculement petite et tu passerais ta vie sans un sou, à cuisiner pour un mari incapable et de nombreux enfants.
— Au lieu de quoi je vis dans une maison ridiculement petite, sans mari et sans enfants, et je passe ma vie à gagner durement de quoi subvenir aux besoins de mon père, ce qui ne me laisse pas un sou vaillant. Je ne vois pas où est l’avantage, conclut Harriet.
Miriam soupira.
— Ton père ne voulait pas que tu te maries au-dessous de ta condition. Pour lui, c’était comme si l’histoire se répétait…
Harriet leva un sourcil étonné.
— De quoi veux-tu parler ?
— Ta mère venait d’une excellente famille, tu le sais. Les Tolliver étaient un nom, et pas uniquement dans la région. Quand Sarah a rencontré ton père, il travaillait en tant qu’employé de banque. Aubrey venait d’un milieu modeste et rêvait d’en sortir. Ta mère était non seulement riche, mais jolie. Elle était la clé qui lui ouvrirait les portes du grand monde. Comme il était beau garçon, il s’est débrouillé pour l’épouser. En mettant tous les as dans sa manche…
Voilà qui était nouveau pour Harriet.
 — Précise ta pensée…
— Allons, ma chérie, pourquoi crois-tu qu’une Tolliver ait épousé un rien du tout comme Aubrey ? Lorsque Sarah a annoncé à son père qu’elle attendait un enfant, ton grand-père Tolliver s’est débrouillé pour faire monter Aubrey en grade, mais il n’a jamais approuvé ce mariage. Ton père a fait de son mieux pour s’intégrer, il a imité l’élégante façon de parler de sa femme, a commencé à s’habiller comme son beau-père, mais rien n’y a fait. Ton grand-père l’a battu froid jusqu’au bout. D’ailleurs, je crois qu’Aubrey s’en moquait, une fois entré dans la place… Peut-être comprends-tu mieux, maintenant, pourquoi il a refusé de te laisser partir avec un simple réparateur d’ordinateurs !
Harriet lui jeta un regard sans chaleur.
— Tu n’étais pas très partante non plus…
— C’est exact. Je pensais qu’il valait mieux pour toi d’attendre.
— L’idée n’a pas été partagée par l’homme que j’aimais.
— Ce qui montre qu’il ne t’aimait pas assez ! Bon débarras ! jeta Miriam, toujours impulsive. Tu l’as revu ?
— Tout récemment, répondit Harriet, savourant la surprise qui se peignait sur le visage de sa marraine.
— Mais alors, qui est-ce ? Bon sang, Harriet, j’ai l’impression d’extorquer des aveux à une pierre ! s’exclama Miriam, les yeux au ciel. Je n’ai jamais su son nom à l’époque, tu étais très forte pour t’entourer de mystère.
— Parce que je savais ce qui arriverait si vous appreniez son identité, répliqua Harriet, ses beaux yeux bruns, qu’elle tenait de sa mère, étincelant de colère. D’ailleurs, en dépit de tous mes efforts, c’est arrivé…
— Mais tu as classé tout cela au rayon des souvenirs, j’espère !
— Oh oui… D’ailleurs, maintenant, il est tout à fait hors de ma portée… Figure-toi qu’il dirige le groupe Live Wires, celui-là même qui paie le prix exorbitant de cette soirée.
 — Seigneur, est-ce possible ? demanda Miriam, ouvrant des yeux ronds devant l’énormité de la nouvelle. Aubrey a accepté une chose pareille ? Il a rencontré ton ex ?
— Oui. James est passé à River House pour finaliser l’affaire, et il s’est présenté ! Mais comme nous avions fait en sorte que mon père ne connaisse pas son nom à l’époque, pour lui, James Crawford n’est qu’un type charmant qui va le sortir du gouffre financier où il est tombé. Papa est même invité demain soir et il ira !
Miriam secoua la tête, encore sous le choc de la découverte.
— Et tu comptes le mettre au courant à quel moment ?
— Jamais, si je peux l’éviter. S’il le découvre par lui-même, cela n’a d’ailleurs pas grande importance : il a signé un contrat et ne peut pas se dédire. Une bonne part de l’argent qui m’a déjà été versé a été déposée sur un compte séparé, destiné à l’entretien de River House, et auquel il n’a pas accès. Julia est derrière moi pour toutes ces décisions, ajouta Harriet avec une certaine satisfaction.
— C’est nouveau, ça. Vous ne vous entendiez pas si bien que cela, pourtant…
— Julia a changé d’attitude quand elle a découvert que la situation était à ce point désespérée. Elle m’a même envoyé une robe à porter pour la soirée !
— Vu le milieu où elle travaille, cela n’a pas dû lui coûter grand-chose, murmura Miriam.
— N’empêche qu’elle y a pensé et du coup je n’ai rien à débourser de mon côté.
Miriam se leva.
— J’ai bien envie de passer voir Aubrey pour lui dire ma façon de penser ! Où avait-il la tête pour laisser tout partir à vau-l’eau de cette manière ?
— Il ne rentrera pas avant la nuit, répondit Harriet.
— Cet homme a la bougeotte… Peut-être croit-il ainsi passer au travers des ennuis ! Je vais te laisser te reposer, à présent. Accorde-toi une grasse matinée pour une fois, afin d’être en pleine forme pour la soirée. Je m’étonne que tu aies accepté d’y aller, d’ailleurs…
— Je préfère être sur place et veiller à ce que tout se passe bien.
— Admettons… Mais ne te serais-tu pas remise à courir après cet homme ?
— Pas le moins du monde. Mais, si cela se produisait, ma chère marraine, ajouta Harriet avec un sourire suave, cela ne concernerait que moi… Je n’ai plus dix-neuf ans.
Miriam eut une moue attristée.
— Tu ne pardonnes pas facilement…
— Je sais. Mon père me l’a déjà fait remarquer.
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Si Harriet avait projeté de dormir un peu plus tard ce matin-là, elle en fut pour ses frais car les camionnettes se mirent à défiler sur le chemin d’accès à River House, chargées de tout l’équipement requis pour la soirée. Elle renonça donc à sa grasse matinée, déjeuna, parcourut les journaux du matin puis monta jusqu’à la maison pour voir son père.
— Bonjour, papa, dit-elle en le rejoignant sur la terrasse. Je pensais te trouver à pied d’œuvre, en train de superviser les opérations.
— Je l’ai fait pour l’installation de la marquise, mais je n’irai pas fourrer mon nez dans les casseroles des traiteurs !
En contrebas, ceux-ci dressaient leurs cuisines mobiles, derrière la marquise. Soudain, Harriet se raidit. Une voiture avait rejoint les camionnettes. James en sortit, suivi de Lily et de Claudia. Les apercevant sur la terrasse, ils se dirigèrent vers eux.
— J’espère que ma présence ne vous dérange pas, dit Lily en s’avançant, tout sourire, pour serrer la main du père d’Harriet. Je suis Lily Graveney. Quand James nous a dit qu’il venait, nous l’avons convaincu de nous emmener !
— Vous avez eu bien raison, l’assura Aubrey Wilde, tout sourire. Et qui est cette charmante jeune personne ?
Il désignait Claudia.
— Je suis la sœur de Lily, expliqua cette dernière avec un regard peu amène en direction d’Harriet.
 — Ravi de faire votre connaissance à toutes les deux, et bienvenue ! A vous aussi, Crawford ! Je vais devoir vous laisser car malheureusement mon golf m’attend… Harriet pourra répondre à vos questions.
James se tourna vers elle alors qu’Aubrey disparaissait dans la maison sur un grand signe de la main.
— J’espère que nous ne vous avons pas dérangés de trop bonne heure…
— Oh ! je me lève tôt, d’habitude.
— Même le week-end ? s’enquit Claudia d’un ton horrifié.
Harriet eut un mince sourire.
— Ce week-end est un peu spécial. Avez-vous besoin de moi, James ?
— Pas pour l’instant, à moins que vous ne vouliez faire un tour sous la marquise en notre compagnie ?
— Je préfère attendre ce soir, lorsque tout sera éclairé.
— A votre guise, répliqua assez fraîchement James avant de se tourner vers les jeunes femmes. On y va ?
Claudia prit son bras d’un air possessif, mais Lily s’attarda un peu, le temps de complimenter Harriet sur River House. Puis elle rejoignit les deux autres sur la pelouse.
— A plus tard, Harriet !
*  *  *
A son tour, Harriet rentra. Son père était déjà parti et elle se sentit mal à l’aise de devoir laisser la maison en d’autres mains que celles de la famille. Mais elle devait s’y habituer. Si ces locations devaient sauver la situation, il y en aurait bien d’autres… Et grâce à cet afflux d’argent, elle serait heureuse de pouvoir procéder aux réparations nécessaires. En attendant, elle irait passer l’après-midi en ville.
Lorsqu’elle revint, en fin d’après-midi, un piano jouait déjà sous la marquise. La terrasse avait été équipée d’un bar, de lumignons suspendus aux arbres et il flottait dans l’air comme une attente joyeuse. Malgré elle, Harriet sentit une bouffée de gaieté lui gonfler la poitrine. Elle sourit. Puisqu’elle devrait passer la soirée ici, autant en profiter…
— Ah, Harriet, content de te trouver…
C’était son père qui s’avançait, l’air soucieux.
— A ton avis, devrais-je me mettre en smoking pour la soirée ?
— C’est juste une soirée de détente pour les employés de James, papa. Un costume suffira.
Seigneur, ses costumes étaient tous assez élégants pour l’occasion, songea Harriet, mi-figue, mi-raisin. En matière d’habillement, son père ne regardait pas à la dépense.
— Bon, si tu en es certaine… Et toi, seras-tu en robe de soirée ?
— Simple robe de cocktail.
— Ah, grommela son père. J’avais raison de ne rien espérer de ce côté-là…
— Ne t’inquiète de rien, je ne te laisserai pas tomber.
— Non, non, bien sûr. Je n’ai jamais dit le contraire…
— Au fait, Miriam est passée, le prévint sa fille. Elle était un peu contrariée que tu ne l’aies pas invitée à cette soirée, mais j’ai tout expliqué…
— Ne pas l’inviter ? Je n’oserais jamais, même si c’était moi qui donnais la soirée… Et comment a-t-elle réagi ?
— Comme toujours, de façon assez… expansive. Mais tu la connais. Comment se fait-il que tu sois là de si bonne heure ? reprit Harriet. Tu joues plus longtemps d’habitude.
Elle crut voir son père s’empourprer.
— Eh bien, je n’ai pas joué, en fait. Simplement déjeuné avec… une connaissance.
Harriet leva un sourcil étonné. Son père déjeunait souvent avec des amis à son club. Pourquoi paraissait-il mal à l’aise ?
*  *  *
Harriet était presque prête lorsqu’elle entendit les premières voitures arriver. Elle enfila sa robe de soie, attacha à ses oreilles les pendants en perle et diamant qui lui venaient de sa mère et glissa à ses pieds les sandalettes hors de prix qu’elle venait de s’offrir en ville. Perchée sur ces hauts talons, elle avait vraiment des jambes de gazelle, constata-t-elle avec satisfaction après un dernier coup d’œil à la glace.
Son père toqua à la porte et elle descendit lui ouvrir. Dans un de ses costumes sombres favoris, il avait belle allure. En découvrant sa fille resplendissante, ses yeux se mouillèrent, ce qu’Harriet jugea très embarrassant.
— Tu ressembles tant à ta mère, ainsi… Cette robe te va à ravir.
— C’est un cadeau de Julia.
— Oh… Elle te fait des cadeaux, maintenant ?
— Comme tu vois.
— Hum… Eh bien, nous devrions y aller. Je te propose de passer par l’intérieur, pour arriver par la terrasse.
Bonne idée, questions relations publiques. Les invités sauraient d’entrée de jeu qui possédait la maison.
— Allons-y ! La dernière fois que nous avons pris le champagne sur la terrasse, c’était pour le mariage de Sophie, fit-elle remarquer en gagnant River House.
Son père s’arrêta net.
— Au fait, Sophie est au courant, pour ce soir ?
— Aucune idée. C’est Julia qui devait se charger de la prévenir.
— Si elle savait qu’on donne une soirée ici, elle serait déjà arrivée, commenta Aubrey Wilde avec ironie.
Ils sortirent sur la terrasse et eurent la surprise de voir une meute de photographes se tourner vers eux et les mitrailler.
— Seigneur, grommela Harriet en descendant vers la pelouse, je ne m’attendais pas à cela…
— Je t’ai dit que tu étais ravissante, répliqua son père. Ils s’en aperçoivent aussi.
Il y eut d’autres clichés lorsque James vint les accueillir, décochant à Harriet un regard qui fit battre la chamade à son cœur.
— Vous êtes très en beauté, mademoiselle Wilde, déclara-t-il, toujours cérémonieux quand il lui parlait devant d’autres. Bonsoir, monsieur. Si vous voulez bien me suivre, je vais vous présenter ma famille.
Les Graveney, une flûte de champagne à la main, discutaient avec animation. A côté de Lily se tenait un jeune homme visiblement très empressé. Il fut présenté comme Dominic, son soupirant, après qu’Aubrey eut serré la main de Marcus et de Moira. Marcus salua ensuite Harriet.
— Vous êtes délicieuse dans cette robe, si je puis me permettre un compliment, lança-t-il.
Harriet se mit à rire.
— Vous le pouvez ! Je connais peu de femmes qui les refusent. Mais vos sœurs sont ravissantes aussi…
Lily tournoya et fit bouffer sa robe de mousseline rose.
— N’est-ce pas ? Mais vous nous éclipsez, Harriet !
— Nous avons misé sur des tenues classiques, dit Claudia en haussant les épaules.
Classique ? Lily, peut-être, mais certainement pas sa sœur, songea Harriet : elle n’avait jamais vu robe si courte que le fourreau noir et moulant de Claudia, qui laissait de surcroît les épaules nues. Et ses talons, vertigineux, accentuaient sa cambrure jusqu’à la provocation.
James s’assura que les nouveaux arrivants soient servis en champagne puis il les laissa pour se mêler à la foule de ses employés. Harriet le vit évoluer de groupe en groupe, bavardant avec tous. Ses invités semblaient tout à fait à l’aise avec lui.
— Quand il donne une soirée, dit Moira en s’approchant, James tient à s’assurer que tout le monde s’amuse.
— Et ça lui arrive souvent ?
— Pour ses employés, toujours à Noël. Mais cette année, c’est exceptionnel, à cause du rachat de l’entreprise.
Exceptionnelle, cette soirée l’était à plus d’un titre, se dit Harriet alors qu’un frisson la parcourait. Qui aurait cru qu’un jour James agirait en maître à River House, même pour l’espace de quelques heures ?
— Et qui est le jeune homme qui se trouve à ses côtés ? interrogea Harriet.
— David Walker, son assistant personnel.
Un serveur s’approcha des deux femmes, proposant un nouveau verre de champagne qu’elles refusèrent.
— Je n’y tiens pas plus que cela, confessa Moira.
— Je bois peu, moi aussi, répondit Harriet, ce qui me rend très populaire dans les soirées ! Je peux raccompagner tout le monde…
— Mais c’est parfois difficile de s’abstenir à une soirée, poursuivit Moira. Au mariage de mon frère, j’ai dû prendre une coupe pour ne pas me singulariser…
Harriet eut soudain l’impression que la terre se dérobait sous ses pieds. James était… marié ! N’aurait-il pas pu en parler ? Mais pourquoi l’aurait-il dû, alors qu’elle n’était rien pour lui… Et dans ce cas, que faisait Claudia en permanence à ses côtés ? Pour une fois, d’ailleurs, elle ne s’y trouvait pas, constata Harriet en la cherchant du regard et l’apercevant au milieu d’une cour de jeunes hommes admiratifs.
— C’est parfois une obligation, en effet, dit-elle en vidant d’un trait ce qui lui restait de champagne. Où se trouve sa femme ?
Moira lui jeta un coup d’œil étonné.
— Eh bien, en Australie. Le bébé est trop jeune pour voyager donc je ne le connais pas encore… Kate dit que le bébé est tout le portrait de son père mais Dan jure qu’il ressemble à Kate ! Je sais que ça ennuie tout le monde de regarder les photos de bébés qui ne sont pas de sa famille, mais voyez un peu ce sourire ! lança-t-elle en sortant fièrement un portrait de son sac.
Les doigts d’Harriet tremblaient un peu lorsqu’elle se saisit du cliché. Dan… Il s’agissait donc du frère de James !
 — Le bébé est adorable, admit-elle avec une chaleur sincère alors que David venait leur annoncer que le dîner était servi.
Aubrey Wilde prit le bras de Moira, tandis que James les rejoignait pour les conduire sous la marquise toute étincelante de chandeliers et de fleurs. Un tapis avait été installé sur la pelouse, et bordé d’une rangée de buis en pots. Sous la marquise, le piano jouait une musique douce. Harriet et son père se trouvèrent installés à la table d’honneur, avec les Graveney, et James se plaça à côté d’Harriet, qui avait en face d’elle une Claudia plus boudeuse que jamais, à moitié cachée par un grand bouquet de fleurs.
Lorsque James se leva dans l’intention de prononcer un petit discours, un tonnerre d’applaudissements l’accueillit, l’empêchant de parler pendant une bonne minute.
— Votre frère semble très populaire, glissa Aubrey à l’oreille de Moira, placée à son côté.
— Il l’est, confia cette dernière, très émue. Ses employés l’adorent.
Claudia couvait James d’un œil étincelant et Harriet se morigéna pour sa réaction. Allait-elle éprouver de la jalousie pour un homme, qui, marié ou non, ne lui était plus rien depuis longtemps ?
Le crépitement des photographies accompagnait les acclamations et David dut réclamer le silence.
— Monsieur Crawford va vous dire quelques mots, à présent.
Soudain, le cœur d’Harriet se mit à battre plus vite. Etait-ce l’instant choisi par James pour révéler à son père quelle était sa véritable identité ? Mais non. Elle se rassura en l’écoutant parler de façon chaleureuse, se félicitant d’une fusion qui apportait un sang neuf à son entreprise et remerciant ses anciens employés pour leur dévouement. Pour finir, il porta un toast à Harriet et son père, les remerciant d’avoir accueilli cette soirée dans un lieu si exceptionnel, la rendant ainsi doublement agréable.
 Lorsque James se rassit, Harriet, encore toute tremblante, se dit qu’en fin de compte elle allait peut-être pouvoir apprécier cette soirée… Elle bavarda un moment avec Marcus puis se détourna : James s’adressait à elle.
— Que penses-tu de la marquise ? demanda-t-il à mi-voix.
— Elle est magnifique, répondit Harriet sur le même ton. Dix fois plus belle et plus grande que celle que nous avions dressée au mariage de ma sœur Sophie. Je pense que tu dois être satisfait : rien ne manque pour faire de cette soirée un succès, ajouta-t-elle avec un regard entendu.
— Une chose, si, grommela James. Ton père ne sait toujours pas qui je suis.
— Mais moi, je le sais. Cela devrait te suffire, non ?
Elle lui décocha un brillant sourire et revint à sa conversation avec Marcus.
Lorsque le dessert fut servi, un orchestre vint remplacer le piano, annonçant la deuxième partie de la soirée.
— Aimez-vous danser, Harriet ? s’enquit Marcus.
— A l’occasion, oui. Cela dépend de ce que l’on joue.
A sa grande surprise, l’orchestre entonna une valse.
— Je leur ai demandé de varier les styles pour plaire à toutes les tranches d’âge, expliqua James en repoussant sa chaise. Mademoiselle Wilde, voulez-vous me faire l’honneur de cette danse ?
Harriet étouffa un sourire en voyant le regard horrifié que lui jetait Claudia. Elle se sentait cependant terriblement gênée.
— Venez nous rejoindre ! lança-t-elle aux autres d’un ton presque suppliant.
La piste était vaste mais, au bras de James, elle la trouva soudain petite. James la faisait virevolter avec un talent qu’elle ne lui avait pas connu jadis.
— Où as-tu appris ?
— Grâce aux leçons d’une charmante personne. Qui m’a enseigné bien d’autres choses encore, d’ailleurs, dont toutes ne se déroulent pas sur un parquet de danse, ajouta-t-il à mi-voix.
Sa main, posée au creux des reins d’Harriet, parut brûlante à celle-ci.
— J’avais besoin de me faire consoler, ajouta James. C’était après notre rupture… Et toi ?
— J’ai appris à valser à l’école, répondit platement Harriet.
— Je ne parlais pas de valse, je voulais savoir qui t’avait apporté un peu de réconfort après notre séparation… Mais peut-être n’en as-tu pas eu besoin ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Bien sûr que si, mais personne ne s’est proposé.
Il l’attira plus près.
— Je te sens frémir, Harriet… Serais-tu troublée ?
— Ce sont les nerfs, mentit-elle alors qu’heureusement quelques couples les rejoignaient sur la piste. J’ai horreur d’être au centre de l’attention.
— Tu es très sexy, ce soir, dit-il au bout d’un moment.
— Plus que la jeune fille que tu avais quittée ?
— C’était une jeune fille, justement, et le sexe n’était pas encore permis… Bien des choses ont changé depuis. Tu es une femme, Harriet. Des pieds à la tête…
Il la fixait d’un regard étincelant et Harriet s’y perdit, fascinée, oubliant tout ce qui n’était pas le contact sensuel de son corps alors qu’ils évoluaient ensemble.
Un changement de rythme la fit revenir sur terre.
— Flûte ! bougonna James. Quelle que soit cette danse, elle ne faisait pas partie de mes apprentissages…
— C’est un fox-trot.
— Tu veux qu’on s’agite en cadence ou tu préfères retourner t’asseoir ?
— M’asseoir, s’il te plaît, demanda-t-elle d’un ton quasi suppliant qui lui valut un regard en biais de James.
— C’était si pénible que cela de danser avec moi ?
— Bien sûr que non.
 Elle avait mis toute la sérénité du monde dans sa réponse : ce qui avait été pénible, ce n’était pas de danser dans ses bras mais de lui cacher ses réactions…
— Tu comptes dire à ton père qui je suis ? demanda James alors qu’ils regagnaient leur table.
— Non, sauf si tu y tiens absolument. Il finira bien par l’apprendre, de toute façon, mais j’aimerais mieux que la nouvelle lui vienne de quelqu’un d’autre. Souviens-toi que, dans l’Antiquité, on tuait les porteurs de mauvaises nouvelles…
— Il pourrait devenir violent ? s’enquit James.
— Non, c’était manière de parler, le rassura Harriet. Il n’a jamais levé la main sur moi. Mais j’ai eu assez de mal à le convaincre de louer sans ajouter une difficulté supplémentaire…
— A quel point était-ce nécessaire de louer ?
— C’était une question de vie ou de mort… Nous n’avons plus un sou vaillant, admit-elle simplement.
— A l’époque, vous étiez une famille riche, lui fit remarquer James.
— A l’aise, plutôt que véritablement fortunée, mais mon père a fait des investissements hasardeux. Et la crise n’a rien arrangé. Tu es peut-être ravi de t’être vengé des Wilde, dit-elle en souriant, mais moi je suis ravie de pouvoir refaire le toit… De plus, cela va nous faire une bonne publicité et, j’espère, attirer d’autres clients.
— C’est toi qui t’occupes de tout cela, pas ton père ? interrogea James en fronçant les sourcils.
— Oui, mais parlons d’autre chose, si tu veux bien, car nous approchons de la table. Claudia me jette des regards féroces. Sois gentil, danse avec elle.
— Avec la robe qu’elle porte ? Sûrement pas, je la laisse se ridiculiser toute seule ! Sa tenue a failli créer un incident quand Marcus l’a vue habillée ainsi. Elle ne doit qu’à l’intervention de Moira d’être ici ce soir !
— Ta sœur doit être une championne de la diplomatie…
 — Oui, et elle connaît Lily et Claudia depuis leur plus tendre enfance : elle était assistante de Marcus avant de l’épouser. Ses sœurs l’adorent.
Ils s’installèrent de nouveau à leur table, mais Harriet ne resta pas assise bien longtemps : alors que l’orchestre entamait un air de tango, Dominic, dont Lily avait décliné l’invitation, se tourna vers elle.
— Je me trouvais en Argentine au début de l’année et je me suis pris de passion pour le tango. Vous savez le danser, mademoiselle Wilde ? demanda le soupirant de Lily.
Harriet s’apprêtait à refuser l’invitation puis elle se ravisa. Pourquoi toujours être la plus raisonnable de la famille ? Après tout, elle avait appris le tango pendant ses études.
— Oui, aussi bizarre que ça puisse paraître, j’appartenais à un club latino-américain quand j’étais à l’université. Mais ça fait longtemps que je n’ai pas dansé…
Harriet comprit vite que le tango était comme le vélo : ça ne s’oubliait pas. Dominic se révéla un excellent cavalier et, à son grand amusement, elle s’aperçut qu’ils attiraient les regards de nombreux admirateurs. Deux personnes, pourtant, semblaient ne pas partager l’enthousiasme général pour leur prestation. Il s’agissait de James, transformé en statue de marbre, et de Claudia, rouge de colère… Cependant, lorsque les autres danseurs abandonnèrent le parquet pour leur laisser la place, Harriet arrêta son cavalier :
— Je ne suis pas là pour faire un numéro de cabaret. Tenons-nous-en là, voulez-vous ?
Dominic la remercia avec effusion et la raccompagna à sa place.
— C’était extraordinaire, s’exclama Moira pendant que Marcus tirait la chaise d’Harriet.
— Je n’avais pas dansé cela depuis des années, pourtant, répondit Harriet en souriant.
Son père la regardait, les yeux écarquillés.
— J’ignorais tout de tes talents en la matière…
 — Même les comptables ont besoin de distraction : j’ai pris des cours !
— Je vous envie, avoua Lily, tout sourire. Tiens, l’orchestre entame une samba. Vous savez la danser aussi ?
— Oui, mais je vais faire une petite pause.
— Je sais danser la samba, moi aussi, déclara Claudia, déjà debout. James, tu m’invites ?
L’interpellé secoua la tête.
— Certainement pas. Je ne danse que la valse.
David, l’assistant de James, se proposa alors :
— Voulez-vous essayer avec moi, Claudia ?
Un instant, Harriet eut l’horrible impression que Claudia allait refuser et passer sa soirée à bouder. Mais, à son grand soulagement, celle-ci accepta et suivit David sur la piste, affichant une mine ravie.
— Remercions le ciel pour l’intervention providentielle de David, soupira Marcus. Si vous avez un peu d’amitié pour moi, James, dansez avec elle au moins une fois ce soir, sinon nous allons vivre l’enfer avant qu’elle ne reparte demain pour Londres…
James sourit sans s’engager, et fit un signe en direction du chef d’orchestre, qui opina de la tête.
— Quelque chose ne va pas, James ? s’enquit Moira.
— J’ai simplement indiqué au chef qu’il était temps de passer à des musiques plus modernes. Il y a beaucoup de jeunes parmi nous.
Sa sœur éclata de rire.
— Quand tu parles ainsi, on croirait que tu te prends pour Mathusalem !
— Question musique, j’ai des goûts plutôt classiques, dit-il avec un regard désapprobateur à la foule de jeunes gens qui envahissait la piste pour s’agiter en cadence.
David revint après avoir remercié Claudia qui resta danser seule. Bientôt, elle fut le point de mire d’un petit cercle d’admirateurs. L’abandon avec lequel elle se trémoussait attirait les garçons comme le miel les abeilles… Elle balançait en rythme ses longues boucles blondes, s’assurant régulièrement que James la regardait.
Aubrey Wilde termina son cognac d’un trait.
— Place aux jeunes, il est temps pour moi d’aller au lit ! Merci, Crawford, remarquable soirée… Ravi d’avoir fait votre connaissance, ajouta-t-il à l’adresse des Graveney avant de se tourner vers sa fille. Tu viens, Harriet ?
— Je raccompagnerai votre fille, ne vous inquiétez pas, intervint James.
Il fit un signe discret à David, qui escorta le père d’Harriet jusqu’à la sortie.
— Moira, Harriet, voulez-vous un verre ? proposa James.
— Un thé me comblerait, répondit sa sœur. J’ai assez bu pour ce soir ! Et vous, Harriet ?
— Un thé sera parfait.
— Marcus ?
— Je termine mon cognac tranquillement, en admirant l’énergie inépuisable de ces jeunes gens ! lança son beau-frère en riant, le regard tourné vers la piste.
Harriet sirota son thé avec plaisir mais soudain son moral s’obscurcit : que faisait-elle à boire du thé comme une retraitée alors qu’elle n’avait pas même trente ans ? Elle aussi aurait dû se trouver sur la piste !
— Quelque chose ne va pas ? demanda James. Ton visage s’est assombri, tout d’un coup.
Harriet lui adressa un sourire piteux.
— Je me sens soudain très vieille en regardant danser tous ces jeunes…
— Cela ne m’a pas paru frappant quand tu dansais ce fichu tango, ronchonna James.
Etonnée d’une telle réflexion, Harriet le regarda droit dans les yeux.
— Tu désapprouves ?
— Evidemment que je dés…
Il ne put finir, interrompu par un cri perçant en provenance de la piste.
 James, Marcus et David qui revenait de raccompagner Aubrey, se précipitèrent en direction du cri, tandis que l’orchestre s’arrêtait. Lily et Dominic étaient agenouillés auprès de Claudia qui, à terre, se tordait de douleur.
David la prit dans ses bras pour la porter jusqu’à leur table où Moira, toute pâle, épongea le front en sueur de sa jeune belle-sœur. Celle-ci gémissait et paraissait souffrir beaucoup.
— Ce sont ces fichus talons, grinça Lily, bouleversée. Sa cheville a tourné et elle est tombée…
— Où est l’hôpital le plus proche ? demanda Marcus.
— De l’autre côté de la ville, répondit Harriet. Vous ne savez pas où il se trouve ?
— Expliquez-moi, dit Marcus en secouant la tête.
— Dans ce cas, il vaut mieux que j’y conduise Claudia moi-même, reprit Harriet, déterminée. Je connais les raccourcis. Ma voiture est au Lodge, je cours la chercher et je reviens prendre Claudia.
— Je viens avec vous à l’hôpital, proposa aussitôt James.
— Les invités vont réclamer des explications. Il faut leur dire ce qui s’est passé. Je peux tout à fait me débrouiller seule, assura Harriet.
Dominic insista pour descendre avec elle au Lodge pendant que James prenait le micro pour rassurer ses invités.
— Cette idiote de Claudia a trouvé moyen de gâcher la soirée de James, gronda Dominic tout en courant pour suivre Harriet. Quelle idée de se jucher sur des talons aussi hauts !
Dominic ne semblait pas beaucoup apprécier sa future belle-sœur…
— La soirée tirait à sa fin, de toute façon… Je change de chaussures et j’arrive ! dit Harriet alors qu’ils arrivaient au Lodge.
Une minute plus tard, elle montait dans sa voiture en compagnie de Dominic et il ne lui fallut que quelques secondes pour rejoindre la marquise.
 — Je reste au volant, lança-t-elle à l’adresse de Dominic. Allez la chercher !
James apparut alors, portant une Claudia tremblante et larmoyante. Il l’installa avec précaution sur la banquette arrière.
— Il y a une couverture sous le siège. Mettez-la sur elle, elle en aura besoin.
— Marcus et Moira vous suivent. Merci pour tout, murmura James.
— Trop heureuse de pouvoir être utile. Je file…
Ce fut une affaire de minutes avant que les deux femmes ne se retrouvent aux urgences de l’hôpital, heureusement peu encombrées en ce samedi soir. Harriet demanda une chaise roulante et bientôt Claudia fut prise en charge pour passer une radio. Moira et Marcus étaient avec elle lorsqu’on lui posa un plâtre et, dès que cela fut possible, James, Lily, Dominic et David les rejoignirent.
La sœur de Claudia serra Harriet dans ses bras.
— Merci d’avoir tout pris en main. J’étais si bouleversée que je n’aurais été utile à rien. Vous êtes si calme, si organisée !
— Merci, vraiment, dit James à son tour. La cheville est tordue ?
— Cassée, j’en ai peur, répondit Harriet. Elle est plâtrée.
James fronça les sourcils.
— Claudia est une véritable écervelée. Pourquoi faut-il qu’elle se perche sur ces fichus talons !
Harriet était blanche de fatigue. Maintenant que sa famille avait rejoint Claudia, elle pouvait s’autoriser à rentrer.
— Je vous laisse, à présent. J’espère que tout se passera bien pour Claudia.
— Je vous raccompagne à votre voiture, proposa Dominic.
— Je m’en occupe ! déclara James d’un ton qui n’admettait pas de réplique.
 Ils quittèrent l’hôpital. L’air avait fraîchi et Harriet frissonna.
— Tu as froid, constata James en ôtant sa veste. Mets ça.
— Ça va aller, protesta Harriet.
— Bon sang, mais tu trembles ! Pas de discussion, insista-t-il à mi-voix, jetant d’autorité le vêtement sur ses épaules.
Malgré ses protestations, Harriet fut heureuse de la protection que lui offrait la veste de James. Une fois à sa voiture, elle la lui rendit presque à contrecœur.
— Je ne sais comment te remercier, dit James, le visage fermé. Personne n’aurait pu se rendre à l’hôpital aussi vite que toi.
— C’est normal, j’habite ici. Je suis vraiment désolée que ta soirée se soit terminée sur cette note fâcheuse car, pour le reste, ç’a été un succès.
James secoua la tête.
— Pas tout à fait.
— Parce que mon père ne sait pas qui tu es ? Ne t’inquiète pas, il l’apprendra bientôt, d’une manière ou d’une autre. Il faut que j’y aille, je suis gelée.
— Tu trembles… Va vite te mettre dans un bon bain chaud et repose-toi bien demain.
— N’ajoute surtout pas que j’ai l’air fatiguée car ce sera ton tour de finir aux urgences de l’hôpital ! grommela Harriet.
— Tu as l’air superbe et tu le sais. Dieu sait que tu as eu assez d’admirateurs ce soir pour t’en convaincre ! Le jeune Dominic n’avait d’yeux que pour toi. Mais pas touche à celui-là, c’est le fiancé de Lily.
— J’espère que tu plaisantes, rétorqua Harriet, outrée par ce qu’il suggérait. Je ne recrute pas mes soupirants dans les cours de maternelle ! Il est beaucoup trop jeune à mon goût.
— Ah bon ? Et qu’est-ce qui est dans tes goûts, alors, ça ?
Avant qu’elle ait pu protester, James l’avait plaquée contre lui et l’embrassait avec une fougue à laquelle elle répondit, ses lèvres s’ouvrant sous la pression des siennes. Elle sentit son cœur battre à tout rompre. C’était si bon d’être dans ses bras, cela semblait si normal ! Quand elle rassembla enfin assez de volonté pour se dégager, il la regarda d’un air furieux.
— Tu ne veux quand même pas que je m’excuse ?
Sans répondre, elle lui rendit son regard noir et monta dans sa voiture. Il la suivit longuement des yeux alors qu’elle s’éloignait.
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Il fallut à Harriet la totalité du trajet pour se calmer. Elle ferma à double tour la porte du Lodge et monta se déshabiller, surprise de voir que la robe avait remarquablement bien supporté les aventures de la soirée, y compris l’étreinte volcanique qui l’avait conclue. Mais elle claquait des dents et resta un long moment sous une douche brûlante avant de se glisser au lit, épuisée.
Elle se réveilla deux heures plus tard que d’habitude. Les ouvriers qui devaient démonter la marquise n’arrivèrent qu’en milieu de matinée. Harriet avala une tasse de café bien fort et, à contrecœur, se résolut à appeler James pour demander des nouvelles de Claudia.
— Elle est bourrée d’antalgiques et dort toujours, répondit-il. Et toi, pas trop fatiguée ?
— Un peu, mais ça devrait aller.
— Je me préparais à me rendre à River House pour vérifier que l’équipe laisse bien tout en ordre.
— Ils viennent d’arriver.
— Très bien ! Alors, j’arrive !
Harriet sentit son cœur se gonfler et raccrocha en se traitant d’idiote : James ne venait pas pour ses beaux yeux, mais simplement pour s’assurer qu’il n’y avait aucun dégât qu’il doive payer par la suite. Elle appela ensuite son père pour le mettre au courant de l’accident de Claudia mais, bien qu’il se montrât très poli, elle sentit qu’il était pressé de partir et abrégea son coup de fil. Une fois accompli ce qu’elle considérait comme son devoir, elle se pelotonna sur son canapé avec un soupir de satisfaction et parcourut les journaux du matin. Peu de temps après, elle entendait le ronronnement de l’Aston Martin qui se garait devant chez elle. Sans enthousiasme, elle se leva et se prépara à accueillir James. Lorsqu’elle ouvrit, elle eut la surprise de le voir lui tendre une gerbe de fleurs. Il avait les yeux cernés et son sourire était las.
— Le bouquet vient de Moira et Marcus, précisa-t-il. Je leur ai dit qu’avec ton jardin ce n’étaient vraiment pas les fleurs qui te manquaient mais ils ont insisté, alors voilà…
— C’est ravissant. Tu les remercieras pour moi… Claudia dort toujours ?
— Oui, et pour la tranquillité de Moira, espérons que ça dure longtemps ! Viens voir le jardin avec moi.
Comme elle ne faisait pas mine d’obéir à son injonction, James la regarda d’un œil courroucé.
— S’il te plaît, ajouta-t-il enfin.
— Une seconde, je vais mettre les fleurs dans l’eau.
Elle se rendit dans la cuisine, sans pouvoir réprimer un petit sourire. De temps en temps, il fallait remettre James à sa place, sinon, il avait tendance à abuser de son autorité, elle s’en souvenait. Mais à l’époque elle était bien trop amoureuse pour s’en vexer…
— Tu as raison d’être prudente, déclara James lorsqu’il la vit fermer à clé derrière eux. On ne sait jamais, la propriété est grande. Ça ne te dérange pas de vivre aussi loin de l’habitation principale ?
— C’est au contraire le grand avantage que je trouve au Lodge, répondit-elle d’un ton calme.
James la dévisagea, l’air contrarié.
— Décidément, tu as bien changé, Harriet.
— Au bout de toutes ces années, le contraire serait étonnant… Tu as changé aussi, James.
— Pas pour l’essentiel. Au fait, reprit-il, ne devrions-nous pas demander à ton père de faire la visite de contrôle avec nous ?
— Il est parti. Mon père mène une vie sociale très active… Bien, je vais te laisser faire les vérifications, ajouta-t-elle alors qu’ils arrivaient près de la marquise démontée. Tu n’as pas besoin de moi.
— Tu as un rendez-vous ?
— Avec mon canapé et les journaux dont tu as interrompu la lecture, répliqua-t-elle avec un petit sourire qui sembla agacer James.
— Dans ce cas, il ne me reste qu’à te renouveler mes remerciements. Tu as aimé la soirée ?
— Beaucoup plus que je ne m’y attendais. Tes employés se sont bien amusés… Ta fête restera dans les mémoires.
Elle se sentit rougir alors que James la scrutait. Comment allait-il interpréter cette déclaration ?
— Tu peux le dire ! Cette soirée restera inoubliable à plus d’un titre… Je reconduis Claudia à Londres après le déjeuner. Elle se sent si mal qu’elle préfère rentrer chez elle. J’en profiterai pour ramener Lily et Dominic.
Il bâilla et s’étira.
— Et demain je reprendrai la routine à Live Wires. Et toi ?
— La routine, de mon côté aussi, répondit Harriet avec bonne humeur. Tu souhaiteras un bon rétablissement à Claudia. Au revoir, James.
— Tu sembles bien pressée de te débarrasser de moi !
— Pas du tout. Mais je présume que tu as hâte d’en finir ici et de retourner à ta famille.
Il fronça les sourcils.
— En parlant de famille, dis-moi comment ton père réagit quand il apprendra qui a commandité cette soirée…
Harriet haussa les épaules
— Qu’il réagisse bien ou mal, que pourrais-tu bien y faire ?
— T’offrir une épaule où pleurer…
 — J’ai appris à m’en passer, mais merci quand même.
Harriet retourna sur ses pas, présumant que James voudrait parler à l’équipe de démontage, mais, à sa grande surprise, il la rattrapa au bout de quelques mètres et la raccompagna au Lodge.
— Moira s’est prise d’affection pour toi, elle ne connaît pas grand monde ici, et moi, je ne vais pas pouvoir revenir avant un moment. Si elle t’invite, tu iras ? lui demanda-t-il alors qu’ils arrivaient à la porte.
— Je serai ravie de lui rendre visite, James, que tu sois là ou pas, répliqua Harriet. Au revoir, James.
Il serra légèrement la main qu’elle lui tendait.
— Tu risques de me revoir bientôt, maintenant que Moira habite près de chez toi. A présent, il est temps que je te laisse. Tu dois avoir besoin de recharger tes batteries après toute cette agitation.
Il lui jeta un regard malicieux et ajouta :
— Tu veux peut-être un coup de main, je sais toujours y faire.
L’allusion à leur rencontre était claire et Harriet faillit s’étrangler. Suggérait-il de donner une suite à leur baiser de la veille ? Elle sentit une drôle de chaleur l’envahir.
— Je pense que tu plaisantes…
Les yeux de James brillèrent.
— A moitié. L’idée ne manque pas de piquant. Je serais presque tenté…
— Très flatteur, mais merci.
Elle lui décocha son plus beau sourire professionnel et se réfugia derrière la porte qu’elle ferma à double tour.
James contempla quelques instants la porte fermée puis s’en retourna discuter avec le chef de chantier pour le démontage de la marquise. Une fois qu’il se fut assuré que les lieux étaient parfaitement remis en état, il regagna sa voiture. Une chose était certaine : son triomphe de la veille ne lui suffisait pas et la valse qu’il avait dansée avec Harriet avait mis le feu à ses sens. La voir danser — avec un autre ! Ce tango sexy et langoureux n’avait rien arrangé… Mlle Wilde n’en avait pas fini avec lui. Et d’ailleurs, se souvint-il avec satisfaction, Aubrey Wilde avait encore à découvrir d’où venait l’argent qu’il avait été si pressé d’accepter…
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Harriet passa le lendemain en rendez-vous avec des clients et rentra avec pour seule idée de prendre une douche et de se mettre au lit. Mais, en arrivant, elle trouva sur son répondeur un message de son père demandant à la voir d’urgence. Elle soupira : l’heure des explications avait sonné…
Elle prit cependant le temps de refaire son maquillage et sa coiffure, tirant ses cheveux en arrière de façon encore plus stricte qu’à l’ordinaire. Une fois son armure bien en place, elle monta chez son père qu’elle trouva dans la cuisine, l’œil étincelant, prêt à bondir.
— Enfin te voilà ! jeta Aubrey d’une voix furieuse. Je présume que tu es ravie de m’avoir ridiculisé ! Toutes ces années, tu as refusé de donner le nom de ton soupirant et c’est à lui que tu me fais louer la maison, sans me dire de qui il s’agissait ! Lassiter s’est bien amusé à me révéler la vérité !
— Personne ne t’a trompé, papa, rétorqua Harriet avec tant d’indifférence que son père se calma d’un coup. James ne t’a pas donné de faux nom et il est réellement à la tête de Live Wires. Il se trouve qu’il est aussi celui que tu voulais faire arrêter sous prétexte qu’il osait s’intéresser à ta fille.
— S’intéresser, grommela Aubrey Wilde. Il s’intéressait à toi de très près, à l’époque !
— Ne juge pas tout le monde d’après tes propres comportements.
 Il rougit.
— De quoi veux-tu parler ? Si cette vipère de Miriam t’a raconté n’importe quoi, sache que Mme Fox et moi sommes juste bons amis !
— Je ne sais pas qui est cette Mme Fox et d’ailleurs je m’en moque. Miriam ne m’a parlé que de tes relations avec ma mère, ce qui m’a permis de comprendre pourquoi tu avais agi de façon aussi extrême envers James. Pour t’assurer d’épouser la riche Sarah Tolliver, tu n’as pas hésité à la compromettre. Pas étonnant que tu aies pu imaginer que James allait faire de même. Tu devrais te rasseoir, papa, conclut-elle froidement, le voyant si hors de lui que les veines de son cou paraissaient près d’éclater. Tu sembles agité…
— A qui la faute ? gronda-t-il.
— Tu ne me culpabiliseras pas. Ce n’est pas moi ni James qui avons utilisé la richesse et l’influence d’un beau-père pour nous hisser au sommet de la hiérarchie…
— Je me dois ma réussite qu’à mes seuls mérites ! se défendit Aubrey. Et je maintiens que j’ai eu raison de t’éloigner de James. Vous étiez bien trop jeunes pour être sûrs de vos sentiments.
Harriet eut un sourire sans joie.
— J’avais dix-neuf ans… c’est-à-dire l’âge de ma mère quand tu l’as épousée…
— Si tu aimais tant ce Crawford, jeta son père, aux abois, pourquoi n’as-tu pas eu le courage de t’enfuir avec lui ?
— Je te rappelle que tu voulais le faire arrêter. Je l’aimais trop pour lui faire courir ce risque.
— Je ne serais pas allé jusque-là, marmonna Aubrey en baissant les yeux. Lui faire perdre son travail m’a suffi, puisque cela l’éloignait de toi.
— Eh bien, tu n’y es même pas parvenu. George Lassiter s’est contenté de le déplacer : James était trop bon technicien pour que l’entreprise accepte facilement de se passer de lui !
 Aubrey eut un rictus amer.
— Et moi qui prenais George pour un ami… Crawford et toi avez dû bien rire derrière mon dos pendant toute cette soirée.
— Pas du tout. James n’a pas plus d’amitié pour moi que pour toi. Il est persuadé que je l’ai laissé tomber parce que je ne le pensais pas assez bien pour épouser une Tolliver Wilde de River House. Et il a su attendre le bon moment pour prendre sa revanche.
— Je le rembourserai, grommela Aubrey.
— Tu sais très bien que c’est impossible ; un contrat est un contrat et tu l’as signé, lui rappela sèchement sa fille. D’ailleurs, je suis seule à avoir accès au compte et je ne rendrai pas cet argent. James peut savourer sa revanche autant qu’il lui plaira, si je peux faire réparer le toit…
Elle avait haussé les épaules et son détachement parut abattre son père.
— Tu étais si docile quand tu étais enfant, murmura-t-il.
— Si j’ai changé, c’est ta faute, répliqua Harriet d’un ton froid.
Son père frémit sous l’attaque.
— Si je t’étais aussi insupportable, pourquoi es-tu restée ici quand tu as obtenu tes diplômes ?
— J’avais fait une promesse à maman juste avant qu’elle ne meure : veiller à ce que tu maintiennes la maison en état.
— Une promesse ? Mais je n’en savais rien !
— Tu n’étais pas très souvent à la maison…
Aubrey lui lança un regard courroucé mais des larmes envahirent ses yeux, qu’il essuya d’un revers de main.
— Il m’était insupportable de la voir dépérir. Tout comme de te voir gâcher ta vie avec ce moins que rien de Crawford.
Harriet eut un rire bref.
— Le moins que rien est à présent un grand patron…
— Comment aurais-je pu le deviner à l’époque ? Je le prenais pour un arriviste qui voulait t’utiliser pour un jour devenir maître de River House.
— Oui, comme toi avec maman, lâcha Harriet, impitoyable. Il se trouve qu’il s’intéressait simplement à moi…
— Je n’en savais rien, bredouilla son père, le visage défait.
Harriet haussa les épaules, comme si tout cela n’avait plus d’importance aujourd’hui.
— J’ai eu un mail de Charlotte Brewster, dit-elle en se dirigeant vers la porte. Elle a d’autres engagements en vue. Je la vois demain, je te tiendrai informé.
— Très bien… Harriet ! lança-t-il alors qu’elle s’éloignait.
Harriet se retourna.
— Oui ?
— La vie a de curieux retournements, soupira Aubrey Wilde. Maintenant que j’ai rencontré Crawford et sa famille, je les trouve plutôt sympathiques. Ne crois-tu pas que…
— C’est trop tard, papa. L’histoire s’arrête là.
*  *  *
Harriet retourna au Lodge, épuisée physiquement autant que moralement. Elle se préparait à cette conversation depuis si longtemps qu’elle avait du mal à comprendre qu’enfin elle eût pu dire à son père ce qu’elle avait sur le cœur. Mais cela ne changerait rien, elle le savait d’avance : son père agirait comme si cette conversation n’avait jamais eu lieu, comme à son habitude. Elle, en revanche, se rendrait malade à force de s’interroger et finirait par se demander si elle avait eu raison de parler sans détours. Peut-être était-il temps de déménager, de trouver du travail ailleurs et de laisser son père face à ses responsabilités ?
*  *  *
Le lendemain, quand elle arriva au bureau, elle avait les yeux tellement cernés que Simon, le jeune stagiaire, se précipita pour lui préparer un café avant même qu’elle eût ouvert la bouche.
Charlotte ne tarda pas à arriver et présenta un éventail de possibilités pour la location de River House. Le moral d’Harriet remonta quand Charlotte lui parla d’une production qui voulait y tourner un feuilleton et d’une chaîne de télévision qui envisageait d’utiliser le terrain pour une série d’émissions sur le jardinage.
— Ils voudront peut-être remanier les plates-bandes, fit-elle observer. Cela ne dérangera pas ton père ?
— Oh ! du moment que l’argent rentre, il se fera une raison ! Tu as d’ores et déjà mon accord !
Finalement, l’horizon s’éclaircissait… au moins du point de vue financier.
*  *  *
Après l’excitation de la fête, les jours suivants, qui n’étaient que de pure routine, parurent d’autant plus plats à Harriet. Son père évitait de la croiser. James appela deux fois, mais elle était absente et décida de ne pas rappeler. Elle alla dîner chez des amis un soir : tout le monde était si intéressé par les détails de la fête qu’elle eut l’impression de ne parler que de cela. Pendant le week-end, Nick Corbett l’invita au concert.
— Vous savez, lui dit celui-ci avec un regard admiratif, que j’ai eu du mal à vous reconnaître sur les photos de presse…
Harriet eut un sourire modeste.
— Oh ! j’avais fait un petit effort de tenue. Bonne publicité pour la suite…
Alors qu’ils se trouvaient dans le hall, une fois le concert achevé, elle remarqua un visage familier dans la foule : Moira Graveney.
— Bonsoir, Moira ! Vous vous rappelez Nick Corbett ?
— Parfaitement, nous nous étions vus au restaurant… Quel plaisir de vous voir, Harriet ! lança Moira, ses yeux noisette étincelant d’un plaisir non dissimulé. Bonsoir, Nick. Avez-vous apprécié le concert ? Moi, j’adore Mozart, mais Marcus n’est pas très classique, question musique, donc, je suis venue seule. Marcus ou James va venir me reprendre.
— Comment va Claudia ? s’enquit Harriet avant de se tourner vers Nick pour le mettre au courant.
— Sa cheville se répare peu à peu.
— Je la plains, commenta Nick. Les chevilles, c’est toujours douloureux.
— Son principal problème en ce moment, à vrai dire, c’est l’ennui ! répliqua Moira avant d’ajouter en souriant : mais David fait de son mieux pour la distraire… Harriet, voudriez-vous venir déjeuner dimanche ? A moins que vous n’ayez assez vu la famille !
— Pas du tout, l’assura cette dernière. Ce sera avec plaisir.
— Parfait, venez à midi, alors… Ah ! reprit Moira en distinguant une silhouette au bout du hall, voilà mon chauffeur !
James les rejoignait. Dès qu’elle l’aperçut, Harriet plaqua un sourire de circonstance sur ses lèvres.
— Marcus était fatigué, c’est moi qui te ramène, dit-il à l’adresse de sa sœur. Bonsoir, Harriet, bonsoir Nick. Avez-vous aimé le concert ?
— A vrai dire, répondit Nick, je ne suis pas un grand fan de Mozart, c’est surtout pour faire plaisir à Harriet que j’ai pris les places.
— Comme c’est aimable, déclara James sans chaleur excessive, avant de prendre le bras de sa sœur. Eh bien, je crois qu’il est temps pour nous de rentrer. Ça a été un plaisir de vous revoir tous les deux…
— N’oubliez pas pour dimanche, rappela Moira en saluant Harriet.
— Promis ! Je m’en fais d’avance un plaisir !
— Pour un chef d’entreprise occupé, je trouve qu’il se rend bien souvent dans la région, fit observer Nick quand James et Moira se furent éloignés.
— C’est parce que sa sœur s’est installée ici. Il lui est très attaché.
Nick lui jeta un regard en biais.
— Ne serait-il pas en train de s’attacher à quelqu’un d’autre ? Vous, par exemple…
Harriet déglutit avec peine.
— Vous vous trompez.
— Eh bien, tant mieux ! lança Nick d’un ton plus jovial. Je vous offre un verre avant de vous raccompagner ?
Harriet accepta et la soirée se termina gaiement.
*  *  *
Une fois rentrée, elle trouva sur le répondeur un nouveau message de James :
« Je joue de malchance, décidément. Ça ne fait rien, j’essaierai de nouveau. Tu pourrais aussi me rappeler… »
Elle s’en garderait bien, de crainte de donner à James l’impression qu’elle soufflait sur les braises de leurs sentiments passés. Peut-être le verrait-elle chez Moira pour déjeuner dimanche ? Cela lui était indifférent, de toute façon. Elle irait au Vieux Presbytère pour le plaisir de voir les Graveney et pour se régaler de l’excellente cuisine de Moira, ce qui la tentait bien plus que ses tâches habituelles du dimanche, ménage et lessive. Si elle avait appris quelque chose au cours de ces années, c’était qu’une toute petite maison devait être tenue scrupuleusement propre. Et s’il lui arrivait de regretter la luminosité et l’espace de River House, elle se serait mordu la langue plutôt que de le reconnaître devant quiconque.
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Le samedi suivant, Harriet était en plein ménage — celui qu’elle ne pourrait pas faire le lendemain — lorsqu’un coup de fil de sa sœur Sophie l’interrompit. Il était rare que Sophie appelle et Harriet s’inquiéta.
— Que se passe-t-il ? Rien n’est arrivé à Annabel, au moins ?
Annabel était la nièce d’Harriet et celle-ci l’aimait tendrement.
— Non, non, mais heureusement que tu décroches, je suis en pleine panique ! J’ai un grand service à te demander, gémit Sophie d’un ton suppliant. Ma baby-sitter me fait défaut et demain Gervase et moi sommes invités à une garden-party ! C’est très important pour nous, tu comprends, car Gervase va rencontrer des gens qui comptent pour son métier… Mais je n’ai personne pour s’occuper d’Annabel ! C’est affreux !
— Respire un grand coup et calme-toi, Sophie, lui conseilla posément sa sœur, habituée à ses débordements quasi hystériques.
Elle pouvait dire adieu à son repas chez les Graveney… Avec un soupir, elle reprit :
— Ecoute, je veux bien te dépanner, mais il faut que tu me promettes une chose, c’est de rentrer à temps pour que je puisse retourner chez moi de bonne heure. Des tâches importantes m’attendent lundi au bureau.
— Oh ! ce que tu peux être agaçante à faire passer ton travail avant tout ! explosa sa sœur, oublieuse du service qu’elle demandait, avant de se reprendre : pardon, pardon, je ne sais plus ce que je dis tant je suis rongée par l’anxiété… Alors, tu viens dès ce soir ?
Pour dormir dans la chambre d’Annabel afin qu’au cas où elle se réveille celle-ci n’aille pas déranger sa mère ?
— Non, ça ne va pas être possible. Demain, promis.
— Allons, Harriet, je suis sûre que tu peux remettre ce que tu avais prévu ce soir pour venir voir ta nièce…
Décidément, Sophie ne reculait devant rien, pas même le chantage affectif ! Etait-ce parce qu’elle avait perdu sa mère trop tôt que sa jeune sœur était devenue si capricieuse ?
— Ecoute, Sophie, c’est déjà bien beau que j’accepte alors que j’avais un engagement. Je veux bien annuler, mais ne compte pas sur moi avant demain.
— Bon… Bon, d’accord, ça ira, admit sa sœur presque à contrecœur. Mais viens de bonne heure, au moins. Nous devons être chez nos amis à midi.
C’était absurde, se dit Harriet en raccrochant, de se sentir à ce point déçue. Peut-être attendait-elle ce déjeuner chez les Graveney avec plus d’impatience qu’elle ne l’avait cru… Elle poussa un soupir et, avec philosophie, appela Moira pour lui dire qu’elle ne pourrait honorer sa promesse.
— Ma sœur a un problème de baby-sitter, expliqua-t-elle, et je dois la dépanner. Je suis vraiment navrée. J’espère que vous n’aviez pas déjà tout préparé…
— Non, ne vous inquiétez pas. Nous allons tous être très déçus mais je comprends, la famille passe en premier.
— Vous le savez tout comme moi… Comment se porte Claudia ?
— Mieux mais elle bout de patience. Et pourtant elle ne manque pas de visiteurs !
— Ce ne m’étonne guère, répliqua Harriet en riant. Moira, puisque nous ne pouvons pas nous voir ce dimanche, que diriez-vous de venir déjeuner en ville avec moi un jour de cette semaine ?
 — Excellente idée ! Quel jour vous arrangerait ?
Elles se mirent d’accord sur une date et Harriet reposa le combiné, un peu moins triste qu’avant d’avoir appelé. Elle termina son ménage et, au lieu de s’accorder un repos bien mérité, elle se changea pour passer un short et un T-shirt sans manches, appliqua une crème solaire protectrice, glissa ses cheveux dans une casquette de base-ball et fila au garage de River House pour en sortir la tondeuse.
Elle transpirait à grosses gouttes, son short kaki et son T-shirt étaient maculés et des mèches de cheveux s’échappaient de sa casquette lorsqu’elle arrêta la tondeuse, décidant enfin que le travail était fait et bien fait. La grande pelouse resplendissait, portant les marques de la tonte toute fraîche. Harriet vida dans le compost la dernière brouettée d’herbe et reprit son engin pour le rentrer au garage. Elle remontait l’allée bordée d’arbustes quand elle étouffa un juron : au bout se tenait James, négligemment appuyé sur le capot de sa voiture. Pourquoi fallait-il qu’il débarque alors qu’elle était dans cette tenue ? Le cœur battant, elle le croisa sans s’arrêter.
— Je rentre la machine et j’arrive ! cria-t-elle pour couvrir le bruit du moteur.
Elle sentit qu’il la suivait et maudit la malheureuse coïncidence qui le faisait arriver alors qu’elle était trempée de sueur. Il lui sembla que le regard de James resta rivé sur l’auréole humide dans son dos tout le temps que lui prit la remontée de la pente qui menait au garage. Quand le tracteur fut rentré, elle en descendit d’un bond et arrachait ses gants de travail lorsque James la rejoignit.
— Qu’est-ce qui te prend de travailler comme une esclave par une chaleur pareille ? maugréa-t-il. Vous avez bien un jardinier, non ? Pourquoi ne peut-il se charger de la tonte ?
— Si je m’en occupe, ça le libère pour autre chose, expliqua Harriet, essuyant son front à l’aide de mouchoirs en papier. Tu es chez ta sœur pour le week-end ?
 La question, polie, tentait de ramener la conversation sur un terrain moins dangereux que celui des responsabilités qu’elle assumait à River House.
James ne daigna pas répondre à sa demande.
— Peux-tu me dire pourquoi tu as annulé le déjeuner de demain ? Tu as si peur de me rencontrer chez Moira que tu préfères la fuir ?
Harriet haussa les épaules.
— Bien sûr que non. Ecoute, j’ai vraiment besoin d’une douche, tu m’excuseras si je…
— Je vais descendre avec toi et je t’attendrai pendant que tu te rafraîchiras. J’ai bien tenté de te joindre au téléphone, mais c’est si frustrant de n’entendre que ton répondeur que j’ai préféré passer… Allons, avoue, reprit-il en lui emboîtant le pas sur le chemin qui menait au Lodge, est-ce que c’est vrai, cette histoire de baby-sitter qui se désiste au dernier moment ? Je pense plutôt que tu n’avais pas envie de voir mon visage de l’autre côté de la table !
— Ne sois pas ridicule, protesta Harriet en ouvrant le Lodge. Tu veux entrer ?
— A moins que tu ne préfères me faire attendre sur le perron…
Elle se mordit la lèvre et le laissa passer, avant de se précipiter à la salle de bains. Quand elle redescendit, rafraîchie et moins lasse, elle trouva James sur le canapé en train de regarder un match de cricket à la télévision.
— J’espère que ça ne te dérange pas, dit-il. C’est la finale…
— Fais comme chez toi, soupira Harriet.
Qu’elle l’y autorise ou non, il se conduisait exactement comme chez lui chaque fois qu’il passait la porte du Lodge !
— Tu as l’air en meilleure forme, Harriet, dit-il en la fixant d’un regard curieux. Dis-moi, ne portais-tu pas une robe un peu comme celle-ci, dans le temps ?
Il s’en souvenait… Elle portait cette jolie robe jaune paille lors de leur première soirée…
 — Je ne sais pas, répondit-elle, feignant l’indifférence. Je ne me souviens plus…
— Vraiment ?
L’étincelle qui brillait dans les yeux de James était une provocation à laquelle elle préféra ne pas répondre.
— J’ai soif, reprit-elle. Je peux t’offrir quelque chose, jus d’orange, thé, café, eau minérale ?
— Tu n’aurais pas une bouteille de vin ? Je présume qu’avec ce que tu gagnes tu peux t’offrir une cave entière… Surtout sans payer de loyer.
— Détrompe-toi, j’en paie un à mon père.
— Pour ces quelques mètres carrés en contrebas, où tout ce que tu peux apercevoir du jardin, c’est la haie ?
— J’ai une très belle vue de la chambre ! protesta Harriet.
— Comment le saurais-je ? répliqua James, amer. Tu ne m’as jamais laissé y entrer, que je sache. Nos relations n’ont pas eu le temps d’évoluer jusqu’à ce point…
La sonnerie du téléphone les interrompit et Harriet, soulagée de ne pas devoir lui répondre, s’excusa pour aller décrocher. Il s’agissait de Sophie.
— Ah ! Heureusement que tu es là, Harriet, s’exclama sa sœur. Annabel meurt d’impatience de te voir, je n’arrive plus à la tenir. Tu ne pourrais pas venir tout de suite ? Elle te réclame… Et ça m’arrangerait bien…
Harriet leva les yeux au ciel.
— Toi, peut-être, mais pas moi, Sophie. Explique à Annabel que, si elle s’endort sagement, je serai là quand elle se réveillera demain.
Sophie dut comprendre qu’il était inutile d’insister car elle capitula.
— Bon, comme tu voudras ! Il faut toujours en passer par tes volontés… Par pitié, sois là de bonne heure, au moins !
— Ne t’inquiète pas… C’était ma sœur, expliqua-t-elle en revenant vers James.
— La journaliste de mode ou l’enfant gâtée ? demanda-t-il.
 — La deuxième… Elle est toujours trop gâtée, d’ailleurs, mais par son mari, maintenant.
— Et Annabel, qui est-ce ?
— Ma nièce. La jeune fille au pair qu’emploie Sophie a eu un problème et je vais garder Annabel demain, ses parents ayant un engagement important. Voilà pourquoi je manque le déjeuner chez ta sœur, monsieur Crawford, ajouta-t-elle avec ironie. Mais je verrai Moira dans la semaine.
Les yeux de James perdirent leur froideur.
— Elle me l’a dit. Elle est ravie de déjeuner avec toi.
— Le plaisir est partagé… Au fait, comment va Claudia ?
— Mieux question santé, mais elle a du mal à supporter l’inactivité. Je suis passé la voir l’autre jour, et je suis tombé sur une petite réunion entre Lily, Dominic et David… Tout le monde avait l’air si gêné que je me suis éclipsé. Quand je suis entré, j’ai cru que David allait s’étrangler !
— Il te coupe l’herbe sous le pied, on dirait…
— Seigneur, oui, et heureusement ! marmonna James.
— Je te croyais attaché à Claudia…
— Bien sûr, mais par des sentiments fraternels, tout comme envers Lily. Je ne sais pas ce que Claudia s’est mis en tête…
Harriet pouffa.
— Allons, tu ne m’avais pas l’air si fraternel que ça envers elle la première fois que je suis venue au Vieux Presbytère…
James s’empourpra.
— Et j’ai eu amplement l’occasion de le regretter ! Je sais que ça peut paraître enfantin mais c’est vrai, quand je t’ai fait venir chez Moira pour la première fois, j’ai tenu à me montrer, disons… à mon avantage.
Rares étaient les hommes qui admettaient ce genre de choses et Harriet lui fut reconnaissante de son honnêteté.
— Je l’avais bien compris. J’aurais pu te donner par téléphone les renseignements que tu m’as demandés ce jour-là. Mais, dans ce cas, je n’aurais pas pu te voir au milieu de ta famille réunie, avec au bras une beauté comme Claudia qui en pinçait visiblement pour toi…
— Enfin, grâce au ciel… et à David, elle va surmonter sa déception ! Tu es fine mouche, Harriet, de m’avoir si bien deviné. Je te trouvais si hautaine et détachée que j’ai voulu te prouver que j’avais fait du chemin depuis l’époque où je réparais les ordinateurs… Je n’étais plus le technicien minable qui ne pouvait prétendre à sortir avec une fille de River House !
— Je n’ai jamais pensé à toi en ces termes, protesta Harriet.
— Toi, non, mais ton père ne voyait en moi qu’un arriviste !
— Sans doute parce qu’il ne t’avait jamais rencontré, murmura Harriet, se souvenant des propos récents de son père sur la sympathie qu’il éprouvait à présent pour James et sa famille.
James la regarda droit dans les yeux.
— Ce n’est pas faute d’avoir proposé une entrevue…
Harriet se mordit la lèvre.
— Je sais, mais je redoutais cette rencontre. Je voulais te garder pour moi seule, de peur que mon père ne gâche ce que nous partagions…
— Et pourtant tu as choisi de rester avec lui quand il t’a mise au pied du mur…
— Cela ne s’est pas exactement passé ainsi, se défendit Harriet en blêmissant.
— Tu aurais pu quitter le domicile familial, ton père ne pouvait quand même pas t’enfermer ! Etait-ce une question d’argent ? N’aurais-tu pas été capable de finir tes études sans son soutien financier, même si je gagnais déjà ma vie ?
— Si, murmura Harriet. J’avais une rente qui me venait de ma mère pour assurer la fin de mes études,
Elle vit le regard de James s’assombrir.
 — Qu’est-ce qui t’a retenue, alors ? demanda-t-il d’un ton rogue. La peur que je ne demande à partager la rente ?
— Non, bien sûr que non, répondit-elle avec lassitude. Vraiment, est-ce pour cela que tu es venu, James, pour ressasser l’histoire ancienne ?
— Tu ne vas pas me croire, mais je craignais que tu ne sois tombée malade ! rétorqua James. Je n’arrivais pas à te joindre, tu t’étais désistée pour le déjeuner chez ma sœur… Mais je vois que tout va bien ! Tu t’éclates sur la tondeuse en pleine chaleur, et demain tu vas passer la journée à courir après une gosse insupportable. Il faut une santé de fer pour supporter ça !
James s’était levé et arpentait le petit salon les mains dans les poches, visiblement courroucé.
— Annabel n’a rien d’une enfant insupportable, James. Elle n’a que trois ans.
— Et tu dépannes souvent sa mère ?
— Seulement quand elle est trop débordée. Il est vrai que Sophie a tendance à tout dramatiser et qu’elle est vite à bout de ressources, ajouta Harriet avec un sourire.
— Vous ne vous entendez pas bien, à ce que je comprends ?
— Je pense qu’elle est jalouse de moi parce que je sais calmer sa fille, et qu’en outre je suis restée à River House pour m’occuper de notre père.
— Justement, c’est un travail dont elle devrait t’être reconnaissante de la décharger ! Au lieu de cela, elle te réquisitionne pour faire la baby-sitter ! Pourquoi est-ce qu’elle ne s’adresse pas à ta sœur Julia ?
— Julia n’est pas très douée avec les enfants et elle habite à Londres. Je suis bien plus près. De toute façon, la petite est adorable. La garder n’est pas un travail, c’est un plaisir.
— Le seul que tu t’autorises et qui arrive à te faire quitter ta tour d’ivoire, rétorqua James avec amertume.
 — Le Lodge n’a rien d’une tour d’ivoire, se défendit Harriet.
— Tu t’y réfugies pour t’y cacher du monde.
— Je ne me cache pas ! Le Lodge est ouvert à qui veut y venir.
— Tu y invites les hommes avec lesquels tu veux passer la nuit ? demanda-t-il tout à trac, les yeux rivés aux siens.
— A l’occasion, répondit-elle, restant le plus possible dans le vague et essayant de ne pas rougir. Mais toi, James, tu ne m’as même pas dit où tu habitais…
Mieux valait détourner la conversation qui s’engageait sur un terrain où elle se sentait trop mal à l’aise.
— J’ai acheté une maison à l’ouest d’Oxford il y a quelques années. Il y a beaucoup de travaux, c’est un lieu classé, alors ça prend du temps. En parlant de propriété à entretenir, est-ce que ton père sait enfin qui paie les réparations de la sienne ?
— George Lassiter s’est fait un plaisir de le lui révéler. Mon père était si furieux que j’ai cru qu’il allait nous faire une attaque. Il a tempêté tout son soûl puis il a fini par se calmer.
Elle eut un sourire triste et reprit :
— Le plus ironique, dans tout cela, c’est qu’en fait il t’aime bien et ta famille aussi… Je crois que c’est ça qui l’a véritablement mis hors de lui quand il a compris qui tu étais.
James la regarda avec empathie.
— Cela doit être dur d’avoir une relation pareille avec son père… Dan et moi avons perdu nos parents jeunes, mais, grâce au ciel, nous avions Moira.
— Vous avez eu beaucoup de chance, en effet. Moira est formidable. Je penserai à vous tous avec beaucoup de regrets en mangeant mes frites au ketchup avec Annabel demain…
— Seulement à cette occasion ? demanda James, le regard soudain intense.
 — Oh ! j’y penserai aussi à chaque étape de la réfection du toit !
— J’ai vu un échafaudage en arrivant. Les travaux démarrent bientôt ?
— Dès lundi, et j’espère bien qu’ils seront bouclés en fin de semaine car Julia m’a programmé une séance de photos de mode. Et ensuite commence le tournage d’un feuilleton ! Tu vois, James, ajouta-t-elle non sans ironie, ta revanche nous aura servi de tremplin : grâce à la publicité que nous a valu ta fête, tout le monde s’arrache River House !
James marcha droit sur elle et la fit lever.
— Ne peux-tu penser qu’à cette fichue maison ?
Il la plaqua contre lui et l’embrassa furieusement, écrasant sa bouche sous la sienne. Ce baiser avait une telle saveur de vengeance qu’Harriet s’en dégagea en lui mordant la lèvre.
James la lâcha et jura, portant la main à sa bouche qui saignait. Harriet fila dans la cuisine chercher du papier absorbant et le lui tendit.
— Tiens, dit-elle sans remords, essuie-toi…
— Il te suffisait de dire non, jeta James en lui adressant un regard furieux. Pas la peine de jouer les tigresses…
— Je te signale que, dans ma position, il m’était difficile de parler ! Pourquoi m’as-tu embrassée ainsi, James ? Ta revanche ne te suffit pas ?
Il jeta sur la table basse le carré de papier froissé.
— Bon sang, Harriet, ne peux-tu une seconde oublier cette maison ? Tu n’y vis pas, tu n’en hériteras que partiellement et comme tu ne pourras pas racheter le reste à tes sœurs, elle sera vendue. Pourquoi t’y consacres-tu corps et âme ? Quand est-ce que tu vas vivre un peu pour toi ?
Devant le visage de marbre d’Harriet, les éclairs de son regard s’éteignirent et il poursuivit d’un ton las :
— Je vois que nous n’arriverons pas à nous entendre… Je te présente mes excuses pour ce geste.
 — Je les accepte. Mais n’attends pas les miennes pour t’avoir mordu !
James se dirigea vers l’entrée.
— Traites-tu comme cela tous tes soupirants ?
— Je n’en ai pas l’occasion, répondit Harriet en lui ouvrant la porte. Ils ne me manquent jamais de respect.
L’œil de James s’alluma d’une étincelle sans joie.
— Ce doit être très ennuyeux, alors. Au revoir, Harriet.
Trop submergée d’émotion pour lui répondre sans se trahir, elle se contenta de refermer la porte sur lui. Mais elle n’eut pas le temps de finir son geste que le battant était repoussé avec violence. James la reprit sans ses bras, mais, cette fois, avec toute la douceur persuasive d’antan, cette magie qu’elle n’avait retrouvée chez aucun autre homme. Contre sa volonté, elle se sentit fléchir et céder, ouvrant la bouche pour le laisser approfondir son baiser. Au bout d’un long moment, James la relâcha.
— Voilà mes véritables excuses, dit-il d’un ton rauque. Au fait, tu ne m’aurais pas vu demain chez ma sœur. Je n’avais pas prévu d’y aller…
Sur ce, il claqua la porte derrière lui. Harriet resta immobile, à contempler le battant, puis elle s’en retourna et s’effondra sur le canapé. Elle se sentait vidée de toute énergie. Comment allait-elle affronter la journée du lendemain ? A présent que James et ses baisers passionnés étaient de retour dans sa vie, il lui serait beaucoup plus difficile d’accepter son lot quotidien…
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La journée du lendemain démarra mal. La voiture d’Harriet refusa de démarrer, son père était absent et leur garage habituel fermé. Elle dut prendre un taxi pour se rendre dans le quartier ultra-chic où résidait sa sœur.
— Bravo pour la ponctualité ! lança Sophie en lui ouvrant. Tu m’avais pourtant promis d’être là de bonne heure !
— Problème de voiture. J’ai dû prendre un taxi. Où est Annabel ?
D’habitude, la petite se jetait à son cou dès qu’Harriet arrivait. Et, comme la matinée était bien avancée, il était peu probable qu’elle dorme encore.
— Dans son lit. Elle a attrapé froid, je crois.
Gervase, qui revenait de la chambre de la fillette, salua sa belle-sœur avant de se tourner vers Sophie.
— Chérie, Annabel a de la température. Je me demande s’il est bien raisonnable de la laisser…
Sophie se raidit, fronçant des sourcils contrariés.
— Oh ! ce n’est qu’un petit rhume de rien du tout. Harriet est tout à fait capable de s’occuper d’elle, elle sait y faire avec les enfants. J’ai laissé une bouteille de sirop à son chevet. Tu lui en donneras une cuillère, Harriet, en cas de besoin.
Visiblement, Sophie n’avait pas l’intention de renoncer à sa réception…
— Vous allez loin ? demanda Harriet.
 — A un quart d’heure d’ici, précisa Gervase en embrassant sa belle-sœur. C’est gentil à toi de nous dépanner, Harriet. S’il y a quoi que ce soit, appelle et nous rentrerons aussitôt. Je te rembourserai le taxi, bien sûr.
Gervase Barclay, grand, carré, à la mise élégante, ressemblait à ce qu’il était : un homme d’affaires comblé. Il offrait à Sophie une vie luxueuse qui pourtant semblait insuffisante à la contenter. Quand celle-ci se tourna vers elle, la mine inquiète, Harriet crut qu’elle allait se raviser et annuler leur sortie. Mais elle fut vite détrompée :
— Dis-moi, Harriet, l’interrogea sa sœur d’une voix légèrement altérée, que penses-tu de ma robe ? J’ai hésité avant de la choisir, est-ce qu’elle convient pour un déjeuner ?
De l’avis d’Harriet, elle ne convenait pour aucune occasion, avec ses couleurs criardes et son ourlet bien trop haut au-dessus du genou.
— A vrai dire…
Sophie ne la laissa pas poursuivre.
— Ah, tu me rassures, je craignais que tu ne la trouves trop tape-à-l’œil. Mais il faut bien qu’on me remarque dans la foule, non ? Il y aura tant de monde… et je veux que Gervase prenne de fructueux contacts.
Harriet ne prit même pas la peine de la détromper au sujet de la robe. Quand Sophie s’était mis une idée en tête… Soudain, des pleurs se firent entendre, sortant de la chambre d’Annabel. Gervase tourna un œil inquiet vers la source des pleurs mais Sophie était déjà sur le perron.
— Allez-y, je m’en charge, dit Harriet à l’adresse de son beau-frère. Ne vous inquiétez de rien.
— Merci pour tout, et n’hésite pas à m’appeler sur mon portable en cas de problème, répondit Gervase avant de suivre sa femme qui filait vers la voiture.
Harriet monta et trouva la petite fille reniflant sur son lit. Elle avait les cheveux trempés de sueur.
— Maman, où est maman ?
 — Ne t’inquiète pas, ma chérie, elle va revenir bientôt. Je suis là pour te garder. Tu veux te lever et manger un peu ?
— J’ai trop chaud, gémit la fillette.
En l’embrassant, Harriet avait vu confirmé le diagnostic de Gervase : le front de la petite était brûlant.
— Eh bien, on va aller se rafraîchir dans la salle de bains, d’accord ?
Elle fit prendre à Annabel une douche tiède qui la soulagea et l’habilla de frais.
— Ça va mieux ?
— Oui, tatie. Je veux bien aller manger, maintenant.
Harriet prit la fillette dans ses bras.
— En route, dans la cuisine !
La pièce, vaste et ultramoderne, ressemblait plus à un laboratoire qu’à un lieu de réunion pour toute la famille… Harriet installa Annabel dans sa chaise haute avant d’aller inspecter le réfrigérateur. Elle y trouva une salade composée, manifestement prévue pour la jeune fille au pair, et plusieurs repas tout prêts pour la fillette.
— Que veux-tu, ma chérie ? Des pâtes, de la purée ?
— Je voudrais bien une banane, s’il te plaît. Je peux manger sur tes genoux ? La chaise me fait mal…
La demande d’Annabel inquiéta Harriet. D’habitude, la petite mangeait très bien sur sa chaise haute.
— Ecoute, ma chérie, j’ai une idée. Si on allait se mettre sur le canapé avec un plateau ? On regarderait un dessin animé en déjeunant…
— D’accord, dit Annabel dont le visage s’anima un peu, si tu veux bien que je mange sur tes genoux.
Du moment que la fillette acceptait de se nourrir, Harriet était prête à tout. Ayant mis un des dessins animés favoris de sa nièce, elle parvint à lui faire avaler quelques bouchées de banane et un demi-yaourt. Une fois qu’Annabel fut rassasiée, sa tête se mit à dodeliner contre l’épaule d’Harriet.
— Je crois qu’on va aller se recoucher, ma chérie…
Elle porta dans ses bras l’enfant jusqu’à la chambre et la coucha. Annabel s’étant mise à tousser, elle lui donna une cuillerée de sirop et tâta son front : la fièvre avait repris.
— Tu me racontes une histoire, tatie ?
Harriet s’attendait à la demande et s’exécuta en souriant, reprenant le fil d’un conte qu’elle inventait au fur et à mesure, et qui était le favori d’Annabel.
— Il était une fois trois petites filles qui vivaient dans une jolie maison près de la rivière…
Peu de temps après, l’enfant était profondément endormie et Harriet se leva sur la pointe des pieds. Sans doute rien de mieux que le sommeil pour la guérir. En tout cas, le diagnostic de Sophie lui paraissait erroné : il ne s’agissait pas d’un simple rhume.
Harriet put ensuite prendre un déjeuner léger mais ce fut le seul épisode calme de la journée. Vers 16 heures, inquiète de ne pas voir revenir le couple, Harriet allait appeler le portable de Gervase lorsque les pleurs de sa nièce lui firent regagner la chambre en courant. La petite avait vomi. Harriet la nettoya, la réconforta, changea les draps et put enfin recoucher l’enfant.
— Maman et papa seront bientôt là, promit-elle en l’embrassant.
— Mais tu vas rester là, tatie ? demanda Annabel, toussant d’une voix caverneuse qui inquiéta vraiment Harriet.
— Bien sûr, ma chérie, au moins jusqu’au retour de tes parents.
La fillette s’étant rallongée en fermant les yeux, Harriet descendit et appela Gervase.
— Je suis désolé, dit ce dernier d’une voix pleine de remords quand Harriet l’eut mis au courant de l’état de sa fille. Nous devrions être rentrés depuis longtemps… Je vais chercher Sophie et nous revenons au plus vite.
Ils furent là peu après et Sophie se précipita dans la chambre de sa fille. Lui trouvant une forte fièvre, elle se retourna vers sa sœur :
— Pourquoi ne nous as-tu pas appelés plus tôt ?
 — Vous aviez promis d’être de retour à 16 heures et quand j’ai vu que ce n’était pas le cas, je m’apprêtais à le faire lorsque la petite a été malade et j’ai dû la changer… Je pense qu’il faut appeler le médecin, à présent.
Gervase se saisit de son portable et revint quelques secondes plus tard.
— Il va passer aussi vite que possible… Nous n’aurions jamais dû partir tous les deux, ajouta-t-il en observant les joues rougies et les yeux trop brillants de sa fille.
Sophie se défendit d’un ton plaintif.
— Tu disais que ce déjeuner était important pour ta carrière, que tu devais y rencontrer des gens qui comptent…
— Ta présence n’était pas nécessaire, rétorqua Gervase en toisant sa femme d’un air mécontent. Heureusement qu’Harriet était là…
A ces mots, Sophie éclata en sanglots, ce qui déclencha aussitôt les pleurs d’Annabel. Harriet se précipita à son chevet.
— Ce n’est rien, chérie, maman a très mal à la tête, elle aussi. Le docteur va venir vous soigner toutes les deux.
— Je ne sais pas ce qu’il pourra faire contre la gueule de bois, grommela Gervase à mi-voix à l’oreille d’Harriet. Ta sœur a vidé coupe sur coupe de champagne…
— En parlant de cela, je prendrais bien une tasse de thé, avoua Harriet, s’apercevant que sa gorge était desséchée. En veux-tu, Sophie ?
— Oui, je veux bien, dit sa sœur, un peu calmée. Ne te dérange pas, je vais aller le préparer.
Sophie se leva pour descendre dans la cuisine.
— N’oublie pas notre bon Samaritain, lança Gervase à sa femme. Offre-lui du café !
— De qui parles-tu ? s’enquit sa belle-sœur.
— De celui qui nous a ramené en voiture et qui attend dans le salon… J’avais un peu trop bu, moi aussi, avoua Gervase d’un ton contrit. Heureusement qu’il nous a proposé ses services ! Un type bien, à l’évidence, l’un des grands pontes que je devais rencontrer à ce déjeuner.
Harriet hocha la tête et enchaîna :
— Gervase, peux-tu garder Annabel quelques instants, j’ai besoin d’utiliser la salle de bains.
— Oui, bien sûr, tu dois avoir besoin de te rafraîchir…
Harriet le laissa câliner sa fille et alla se passer un peu d’eau fraîche sur le visage et le cou. Elle se recoiffa à la hâte et ressortit, plus tranquille à présent qu’elle savait le médecin en route. Elle allait regagner la chambre de sa nièce quand la voix de sa sœur la héla dans le couloir.
— Harriet, viens une seconde !
Elle se dirigea vers la cuisine où Sophie préparait le thé… et s’arrêta net sur le seuil.
— Regarde qui est là ! James Crawford, qui nous a gentiment ramenés en voiture.
La sonnette de la porte retentit et elle fila vers l’entrée :
— C’est sûrement le médecin. Je vous laisse, mais vous vous connaissez déjà, bien sûr ! ajouta Sophie avec le petit rire artificiel qu’elle réservait aux conversations mondaines.
James, très élégant dans un costume de lin clair, regarda quelques instants Harriet en silence.
— Je ne vais pas m’attarder, dit-il enfin. Je voulais juste m’assurer que ta sœur et ton beau-frère n’avaient plus besoin de moi. Ils n’étaient pas vraiment en état de conduire, mais, puisque le médecin est là, je n’ai plus rien à faire ici.
— C’est très aimable à toi de les avoir ramenés. Faisais-tu partie des contacts que Gervase était si anxieux de rencontrer ?
— Nous avons parlé un bon moment, oui…
Sophie passa la tête par l’entrebâillement de la porte.
— Harriet, peux-tu venir ? Le docteur veut savoir ce qui s’est passé exactement pour Annabel. Désolée, James.
Harriet se précipita à l’étage, s’installa sur le lit de l’enfant qui vint se blottir dans ses bras et répondit aux questions du médecin sur l’état de sa nièce.
— Alors, docteur ? demanda Sophie d’une voix inquiète lorsque la petite fut examinée.
— Il s’agit d’un mauvais virus. Il n’y a pas grand-chose à faire si ce n’est de la faire boire beaucoup, de la tenir au calme et d’attendre que la nature élimine l’intrus.
Sophie le raccompagna et revint vers sa sœur. Elle était visiblement inquiète, à présent.
— Annabel est beaucoup plus calme quand tu es là. Tu crois que tu pourrais la garder jusqu’à ce soir ?
Harriet, toujours au chevet de l’enfant, soupira.
— Je prendrais bien ma tasse de thé…
— Oh ! désolée, s’exclama sa sœur. Il est prêt, je cours le chercher !
— Sophie a du mal avec Annabel quand celle-ci n’est pas en forme, expliqua Gervase, sourcils froncés. Tu es vraiment celle qui s’occupe le mieux de notre fille…
— Je vais rester là jusqu’à ce qu’elle s’endorme, mais je travaille demain, le prévint Harriet.
— Bien sûr, bien sûr… Merci beaucoup, Harriet.
Sophie revint avec le thé, et son mari la rassura tout de suite :
— Ta sœur veut bien rester jusqu’à ce qu’Annabel soit endormie. Je file dans le salon, à présent, ce pauvre Crawford doit se demander où je suis passé !
La petite Annabel, bercée par sa tante, ne mit pas longtemps à fermer les yeux et Harriet se leva doucement du lit de la fillette, quittant la chambre sur la pointe des pieds en compagnie de Sophie. Une fois la porte refermée, celle-ci lui dit d’un ton de reproche :
— Pourquoi ne nous as-tu pas dit que tu connaissais Crawford depuis longtemps ?
Harriet haussa les épaules.
— Ce n’est pas venu dans la conversation. Et ça n’avait aucun rapport avec notre relation commerciale.
 — Tu aurais pu nous inviter à cette soirée, au fait…
— C’était James qui invitait, pas moi, lui rappela sa sœur. Je n’y suis allée que pour m’assurer que tout se déroulait bien. C’était important pour la suite, cette soirée réussie nous fait déjà beaucoup de publicité.
— Ça veut dire qu’on ne sera pas obligés de vendre River House ?
— Disons que c’est un début. Nous avons au moins de quoi réparer le toit. Charlotte Brewster a d’autres engagements en vue, donc, l’avenir s’éclaircit.
— Ah, tant mieux ! Tu es sûre que tu ne peux pas rester pour la soirée ?
Décidément, à peine rassurée, Sophie en revenait à son habituel égoïsme…
— J’ai un client de bonne heure demain matin.
— Bon, d’accord, soupira Sophie, avec l’air de concéder une faveur importune. Allons rejoindre les hommes dans le salon.
Elles trouvèrent Gervase et James en train de parler affaires et dès qu’il sut qu’Harriet voulait rentrer, James fit observer qu’il n’avait pas vu sa voiture devant la propriété.
— Petit souci de démarrage, expliqua Harriet en étouffant un bâillement de fatigue. Je suis venue en taxi.
— Dans ce cas, je ferai volontiers le chauffeur, proposa James. Ainsi, Gervase et Sophie pourront veiller sur Annabel.
— C’est très gentil, James, mais ce sera bien long, après, pour rentrer à Londres…
— J’ai toujours un lit qui m’attend au Vieux Presbytère, dit celui-ci en souriant.
— Dans ce cas, j’accepte volontiers. Je vais prendre mes affaires, je n’en ai que pour une minute. J’appellerai demain pour avoir des nouvelles, assura Harriet en embrassant sa sœur et son beau-frère.
Elle récupéra ce qu’elle avait laissé dans la chambre de sa nièce et observa le visage de l’enfant endormie. Celle-ci semblait plus paisible à présent, le gros de la crise était passé. Elle caressa les cheveux d’Annabel et sortit, fermant tout doucement la porte derrière elle.
Quelques minutes après que Gervase et Sophie eurent serré la main de James, elle était installée à son côté dans sa voiture, en route pour le Lodge.
— J’ai l’impression que Sophie boudait un peu de te voir partir, dit James après un moment de silence.
— Elle m’aurait bien gardée pour la nuit, au cas où Annabel se réveille, mais j’ai un client demain assez tôt…
— Et rentrer avec moi était le moindre de deux maux ?
Harriet lui adressa un regard surpris.
— Pas du tout. Je te suis très reconnaissante de me ramener, James.
— Vraiment ? J’ai été surpris de t’entendre accepter.
— Tu as bien caché ta surprise, dans ce cas…
— Au fil du temps, j’ai appris à dissimuler ce que je ressentais, avoua James avec une pointe d’amertume.
— Moi de même, l’assura Harriet sans trop savoir où il voulait en venir.
— Tu réussis très bien. Je m’en suis aperçu quand je suis venu te voir pour la location de River House. Tu devais tomber des nues de découvrir qui était ton client, et pourtant tu n’as rien laissé paraître.
— Oh ! ce n’était pas le plus difficile, crois-moi ! Là où j’ai bien cru craquer, c’était pendant la soirée, quand tu as annoncé ton intention de faire un discours. J’ai craint que tu dises devant tout le monde quelle belle revanche cela représentait pour toi de louer la maison…
James lui jeta un regard atterré.
— Enfin, Harriet, jamais je n’aurais fait une chose pareille ! Tu me connais donc si mal que cela ?
— Le James d’aujourd’hui n’a plus grand-chose à voir avec celui que je connaissais…
— Pas plus aujourd’hui qu’hier je ne soumettrais quiconque à pareille humiliation. Et il faudrait être idiot pour casser l’ambiance avant même que la soirée n’ait débuté ! J’ai sans doute des défauts, mais je suis loin d’être sot. Même si j’ai pu l’être à une époque, ajouta-t-il avec un désenchantement qui noua l’estomac d’Harriet. Pour votre information, mademoiselle Wilde, le bien-être de mes employés compte plus à mes yeux que le désir de vengeance.
Le reste du trajet se déroula dans un silence si pesant qu’Harriet en aurait pleuré de soulagement lorsqu’ils atteignirent le Lodge. James sortit de voiture pour prendre les affaires qu’elle avait laissées dans le coffre.
— Merci de m’avoir raccompagnée, dit-elle d’une petite voix.
— C’était un plaisir, répondit-il avec froideur. J’espère que ta nièce va vite se remettre.
— Moi aussi.
Incapable de lever les yeux vers lui, elle ouvrit sa porte et, marmonnant un au revoir, elle s’apprêtait à se réfugier chez elle lorsque James lui saisit la main.
— Harriet, ne nous quittons pas de cette façon…
Il l’attira dans ses bras et, soudain sans volonté, elle se laissa faire.
— Promets-moi que tu vas filer te coucher, dit-il doucement. Tu m’as l’air sur le point de t’écrouler.
— Ne t’inquiète pas, j’y vais tout droit, répondit-elle en souriant.
Il lui caressa la joue avant de repartir vers sa voiture.
— Dors bien…
Elle le héla.
— Merci encore, James…
— A ton service, quand tu veux.
Lorsqu’elle entendit s’éloigner la voiture, Harriet sentit son cœur se serrer, sans comprendre pourquoi. Comme elle n’avait pas mangé grand-chose, c’était peut-être un effet détourné de l’hypoglycémie ? Elle alla grignoter quelques biscuits et se coucha à la hâte.
Elle dormit profondément, eut du mal à sortir du lit le lendemain et, avec un mal de tête persistant, se contraignit à appeler le garagiste pour qu’il prenne en charge sa voiture et lui en prête une autre afin qu’elle puisse se rendre à son travail. Une fois l’affaire réglée, elle s’enquit d’Annabel auprès de sa sœur et eut la satisfaction d’apprendre que la petite allait mieux.
*  *  *
Le lundi n’avait jamais été le jour favori d’Harriet et, son mal de tête ne diminuant pas, elle trouva particulièrement pénible sa matinée en tête à tête avec une cliente aux exigences hors du commun. Dans l’après-midi, Harriet dut conduire longtemps pour se rendre chez un client et lorsqu’elle rentra enfin chez elle, tard dans la soirée, la migraine faisait rage… Elle ne rêvait que d’un bain et d’un lit douillet, mais eut la contrariété de découvrir que sa marraine l’attendait au Lodge. Ce n’était pas la première fois qu’Harriet regrettait de lui avoir laissé la clé !
— Tu rentres encore bien tard, dit Miriam d’un air désapprobateur. Et tu as une mine de papier mâché… Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée, hier ? J’avais laissé un message sur ton répondeur.
Harriet expliqua que Sophie, en panne de baby-sitter, avait eu besoin d’elle pour Annabel, et Miriam s’adoucit.
— Bon, je vois. Laisse-moi te préparer une bonne tasse de thé et un sandwich, tu m’as l’air à bout de forces.
— Merci, mais le thé suffira, lâcha Harriet d’un ton las en dénouant son chignon serré. Je n’ai pas faim, il est trop tard.
Miriam partit vers la cuisine en grommelant quelque chose d’indistinct sur les jeunes femmes qui s’épuisaient au travail. Harriet s’enfonça dans les coussins du canapé, soulagée, elle devait bien se l’avouer, que pour une fois quelqu’un d’autre prenne les commandes.
Lorsque Miriam revint, le thé fumait dans les tasses. Elle apportait une assiette de scones qu’elle avait confectionnés elle-même.
— Tu me gâtes, dit Harriet avec un pâle sourire.
— Oh ! je préférerais te voir manger une bonne tranche de rôti, répliqua Miriam d’une voix rogue qui dissimulait mal son inquiétude. Mais il te resterait en travers de la gorge, fatiguée comme tu es.
— Tes scones passent toujours très bien, tu les réussis à merveille.
— Merci, mais trêve de compliments : tu devrais songer à te reposer. Ton employeur peut survivre quelques jours sans toi !
— Je pense à prendre un congé sous peu.
— Attention, pas pour garder Annabel, cette fois ! Ne te laisse pas manipuler par Sophie, c’est une enfant gâtée !
— Non, la rassura sa filleule. Sophie va retrouver sa baby-sitter. Ces vacances seront vraiment pour moi.
— J’ai appris que tu sortais assez régulièrement avec l’homme qui a remplacé ton père à la banque, lança Miriam avec un clin d’œil complice.
— Les nouvelles vont vite ! soupira Harriet. Nick Corbett est un compagnon agréable, mais rien de plus, je t’assure.
— Oh… Eh bien, je présume que c’est mieux que rien, d’avoir un cavalier pour sortir un peu… Au fait, ton père a-t-il su à qui il avait loué River House ?
— Oui, et nous nous sommes disputés à ce sujet.
— Préviens-moi s’il devient trop désagréable, je le remettrai à sa place, décréta Miriam d’un ton belliqueux. En attendant, prends tranquillement ton thé et moi, je vais te laisser.
— Merci d’être passée, lui dit Harriet avec sincérité, réconfortée par la visite qu’elle avait eu tort d’appréhender. C’est agréable de se faire dorloter, pour une fois.
A sa grande surprise, Miriam l’embrassa avant de partir.
— Et promets-moi d’aller vite au lit !
*  *  *
Une fois Miriam partie, Harriet s’aperçut qu’il lui était impossible d’avaler plus d’une bouchée des scones pourtant délicieux. Elle finit son thé et s’étira. Encore une minute, et elle trouverait le courage de se lever pour aller se déshabiller et enfin se coucher…
Elle se réveilla en sursaut : on tambourinait à la porte. Encore endormie, elle tituba en direction de l’entrée. Comme la tête lui tournait un peu, elle prit une profonde inspiration, puis rejeta ses cheveux en arrière avant d’ouvrir pour découvrir James, en costume de ville, qui la dévisageait d’un air furieux.
Elle eut tout juste le temps de murmurer un faible « bonsoir » avant que les ténèbres ne l’engloutissent.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, elle était allongée sur son canapé, et James, le visage à quelques centimètres du sien, la pressait de se réveiller. Elle avait eu un étourdissement…
— S’il te plaît, parle doucement, j’ai mal à la tête…
— Il n’y a pas que cela, pesta-t-il, l’air mécontent. Ton front est chaud, tu sembles épuisée… Tu as dû attraper le virus de ta nièce. Comment vais-je faire, à présent ? Je ne peux pas te laisser dans cet état…
Harriet haussa les épaules.
— Même si j’ai attrapé son virus, il est trop tôt pour qu’il ait déjà incubé. Je suis fatiguée, c’est tout. Mais toi, qu’est-ce que tu fais là ?
— J’allais passer la nuit chez Moira et comme je voulais te parler, j’ai fait un petit détour… Si c’est tout ce que tu as mangé, reprit-il d’un ton désapprobateur en apercevant l’assiette de scones à peine entamée sur la table basse, ça ne m’étonne pas que tu sois dans cet état !
— Je voulais les finir, mais je me suis assoupie, mentit Harriet. Tu en veux ?
— Bien sûr que non ! explosa James, agacé qu’elle ait pu croire sa remarque intéressée. Ce que je veux, c’est que tu prennes un peu de repos ! Déshabille-toi et file au lit, je veux t’y voir avant de partir.
Harriet eut à peine le temps d’ouvrir la bouche qu’il reprenait :
— Et je ne dis pas cela pour t’y rejoindre ! Pas besoin de prendre l’air inquiet !
— Je ne m’inquiétais pas, affirma-t-elle d’un ton plein de dignité. Mais j’allais simplement préciser que je peux me coucher sans ton aide.
James lui lança un regard dubitatif.
— C’est ce que je vois ! Endormie sur le canapé sans même avoir retiré ton tailleur…
Harriet jeta un coup d’œil à sa jupe froissée. Sa tenue ne plaidant pas en sa faveur, mieux valait changer de sujet.
— Je peux savoir de quoi tu venais me parler à une heure si tardive, quitte à troubler mon repos ?
— Je te signale que si je n’avais pas frappé tu passais toute la nuit là. Tu parles d’un repos !
— Frappé ? ironisa Harriet. Tu as manqué démolir le battant. Ce qui ne répond pas à ma question…
— Je venais te parler… du destin.
Harriet ouvrit de grands yeux ronds.
— Pardon ? Tu peux être plus clair ?
— Eh bien oui, le destin. N’est-ce pas un de ses effets qui m’a fait m’adresser à Charlotte Brewster juste au moment où tu mettais River House sur le marché ?
— Simple coïncidence… qui a dû te rendre euphorique, je l’admets, dit sèchement Harriet.
— Au début, oui, avoua James avec simplicité. Mais les choses n’ont pas tourné comme je l’espérais.
— Tiens donc…
Les yeux noisette d’Harriet, étincelants, plongèrent dans le regard assombri de James, qui poursuivit :
— Peut-être est-ce parce que la vengeance est un plat qui se mange froid, mais j’ai du mal à le digérer.
Harriet voyait bien qu’il disait la vérité. Elle percevait la chaleur qui émanait de son corps puissant, tout proche d’elle, et qui se mêlait au musc de son eau de toilette. Tout d’un coup, c’en fut trop et, se levant d’un bond, elle se précipita dans la cuisine pour reprendre ses esprits hors de sa vue.
James la trouva penchée au-dessus de l’évier, respirant avec peine. Il prit un torchon, en humidifia le coin et le lui tendit. Elle le pressa sur ses tempes.
— Merci… Ça va aller, maintenant, l’assura-t-elle.
James considéra un instant son visage blême, et, visiblement peu convaincu par sa déclaration, il la souleva dans ses bras.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? protesta Harriet, gigotant pour qu’il la repose à terre.
— Je te mets au lit, déclara-t-il d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Ta chambre est en haut, c’est ça ?
Sans attendre de réponse, il monta à l’étage et, lorsqu’il déposa Harriet sur son lit, celle-ci était au bord d’un nouvel étourdissement.
— James, murmura-t-elle comme une supplication.
— Je suis là, ne t’inquiète pas.
D’un geste caressant, il repoussa les cheveux qui lui étaient retombés sur les yeux, déboutonna sa veste de tailleur et entreprit de la déshabiller. Ce fut au tour du chemisier, puis de la jupe sans qu’Harriet, les yeux clos, telle une poupée de chiffon, ne proteste le moins du monde. Il n’y avait rien de sexuel dans les gestes de James. La tendresse qu’il avait éprouvée pour Harriet quand elle était jeune fille, et qui n’avait été qu’assoupie toutes ces années, renaissait pendant qu’il s’occupait d’elle. Lorsqu’elle fut en sous-vêtements, il l’installa entre les draps. Elle rouvrit alors les yeux.
— James…
— Dors, maintenant, murmura-t-il d’un ton rauque, penché sur elle.
Le bras d’Harriet monta jusqu’à sa nuque et l’obligea à se pencher vers elle. Doucement, elle posa ses lèvres sur les siennes et tout le corps de James se tendit.
— Je dois rêver, murmura-t-elle enfin, laissant retomber son bras.
Elle enfouit son visage dans l’oreiller. James, tétanisé, la regarda sombrer dans le sommeil. Etait-ce possible ? Harriet venait de l’embrasser ? Elle délirait, probablement, pour avoir agi ainsi. Peut-être qu’une bonne nuit suffirait à la rétablir… En tout cas, il préviendrait la gouvernante de River House, qui semblait très attachée à Harriet et saurait prendre soin d’elle.
A regret, il se retira sur la pointe des pieds.



10
Harriet passa une nuit agitée. Son mal de tête la taraudait toujours et les antalgiques échouèrent à le vaincre. Quand les premières lueurs de l’aube filtrèrent à travers les rideaux, elle eut l’impression que celles-ci lui vrillaient le cerveau. Il ne servirait à rien d’aller au bureau ce matin. Elle téléphona un peu avant l’ouverture et comme il était inhabituel qu’elle manque pour raison de santé, on la pria de rester chez elle tout le temps nécessaire à se remettre.
Peu de temps après, Margaret, prévenue par James, arriva avec un petit déjeuner tout prêt et refusa de bouger tant qu’Harriet n’en aurait pas avalé au moins la moitié.
— Il faut manger, insista-t-elle, je ne veux pas vous voir dépérir !
Harriet s’inclina devant la détermination de la vieille dame et réussit à prendre quelques bouchées de toast et une tasse de thé.
— Merci, Margaret… Pourriez-vous me donner mon portable qui a dû rester en bas ?
Car Harriet avait un appel urgent à passer : c’était le jour fixé pour son déjeuner avec Moira et elle était bien incapable de s’y rendre !
— Bien sûr, ne bougez pas.
Harriet remercia chaleureusement la vieille dame qui la quitta après lui avoir monté son portable. Elle appela et laissa un message sur le répondeur du Vieux Presbytère avant de s’assoupir un peu.
Elle fut réveillée par la sonnette et descendit, encore un peu titubante. A sa grande surprise, elle découvrit son père sur le perron, une immense gerbe de fleurs dans les bras.
— Je viens prendre de tes nouvelles. Margaret m’a dit que tu avais la migraine, dit Aubrey en lui tendant le bouquet.
— Et tu m’apportes des fleurs ? s’étonna Harriet.
— On a dû les déposer pour toi, je les ai trouvées sur le perron…
Harriet prit la gerbe et découvrit la carte qui l’accompagnait :
« Je sais bien que tu en as plein le jardin, mais celles-ci sont seulement pour toi… Remets-toi bien. »
C’était signé de James. Elle en informa son père qui marqua le coup d’une grimace.
— Je vois… As-tu besoin de quelque chose ?
— Pas pour le moment. Je vais retourner dormir.
— Au fait, j’ai appelé le garage et ta voiture est prête. J’irai te la prendre.
— Merci…
Il était assez rare que son père s’occupe de quelqu’un d’autre que de lui-même et elle lui en fut reconnaissante.
*  *  *
Le lendemain, Harriet était encore vacillante, mais elle put se lever, s’habiller et manger un peu. Elle lisait sur le canapé lorsqu’elle entendit une voiture se garer devant le perron. Elle se leva… C’était Moira Graveney.
— Puisque vous ne pouviez pas venir chez moi, c’est moi qui suis venue chez vous ! annonça la sœur de James d’un ton joyeux. Comment allez-vous aujourd’hui ? Si vous vous sentez toujours mal, je repars…
 James avait dû la mettre au courant, songea Harriet.
— Je vais bien mieux, je vous en prie, restez !
— Vous êtes sûre ? s’enquit Moira d’une voix inquiète. Vous ne me paraissez pas avoir une forme olympique…
— Je peux quand même vous recevoir, répondit Harriet en riant. Surtout si c’est vous qui apportez les biscuits !
Elle prit le paquet que Moira lui tendait et installa son amie. Moira aperçut alors la gerbe de fleurs dans son vase.
— Oh ! quelqu’un a fait des folies, lança-t-elle en direction de la cuisine où Harriet préparait le café. Nick Corbett ?
— Pas du tout, répondit celle-ci en apportant le plateau. Il s’agit de votre frère !
— Lui ? La dernière fois qu’il m’a offert des fleurs, c’était en… Mais je suppose que ce n’est pas la même chose, ajouta Moira en riant. Venons-en au motif de ma visite : outre le plaisir de vous voir, j’ai une proposition à vous faire, en espérant que cela puisse contribuer à votre rétablissement. Marcus et moi possédons un petit cottage niché au fond d’une crique au pays de Galles. Il donne sur la plage, on y est vraiment tranquille. Peut-être qu’y passer deux ou trois jours vous redonnerait des couleurs. Il n’y a rien à faire que de lézarder sur la plage et aller dîner au pub local. Qu’en dites-vous ?
— Cela m’a l’air d’une offre qu’on ne peut refuser, admit Harriet, tentée.
— Alors, acceptez ! conclut Moira en lui tendant la clé du cottage.
Pourquoi, pour une fois, ne pas s’autoriser une escapade ?
Harriet sourit et prit la clé que Moira agitait sous son nez.
— Merci beaucoup, Moira. Puis-je y aller dès demain ?
— Bien sûr. James m’a dit combien votre famille comptait sur vous : pas étonnant que vous ayez besoin de vacances !
James avait parlé d’elle ? Soudain, Harriet, comme en songe, revit le moment, mi-rêve, mi-réalité, où leurs lèvres s’étaient jointes… Etait-ce vraiment elle qui avait provoqué ce baiser ? En tout cas, mieux valait rester éloigné de James le plus possible, sinon il risquait de se faire des idées.
— En parlant de votre frère, pouvez-vous le remercier de ma part pour les fleurs ? Je les trouve magnifiques.
Cela lui éviterait de téléphoner, songea Harriet. Parler à James après ce qui s’était passé lui semblait très embarrassant… Moira accepta et, après avoir fini son café, laissa Harriet à son repos. La perspective de ces petites vacances au pays de Galles dut faire des miracles car, le soir même, Harriet se sentait beaucoup mieux. Respirer loin de River House lui ferait du bien. Elle adorait cette maison, mais c’était une responsabilité bien lourde sur ses épaules, d’autant qu’aucune de ses sœurs ne la partageait.
Dans la soirée, son père passa lui remettre un DVD de la part de Nick.
— J’ai vu Corbett à la banque, déclara Aubrey, je lui ai dit que tu étais fatiguée et quelques minutes plus tard il revenait avec ceci pour toi. Il paraît que tu voulais voir ce film.
— Comme c’est gentil à lui ! s’exclama Harriet. Il s’en est souvenu… Je le regarderai dès ce soir, car demain je pars !
— Pour où ? s’enquit Aubrey, d’autant plus étonné qu’il était rare qu’Harriet quitte les lieux.
Sa fille lui rapporta la proposition de Moira.
— Bonne idée ! approuva son père. Cela te remettra en forme car après nous avons la séance photo de Julia.
— Et toi, tu sais où tu vas loger pendant que la maison sera envahie de photographes et de mannequins ?
— Oh ! tout est prévu, répondit évasivement son père.
Harriet ne posa aucune question. Son père était assez grand pour prendre soin de lui-même. Mais, ces derniers temps, il semblait se soucier un peu plus d’elle. Peut-être se rendait-il compte du sacrifice qu’elle faisait pour River House ? Où peut-être se montrait-il plus conciliant dans l’espoir qu’elle revienne vivre avec lui, ce qui, pour elle, restait hors de question.
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— Oui, Lily s’est disputée avec Dominic. Une stupide querelle d’amoureux, à mon avis, mais elle dit qu’elle ne veut plus le voir ! Je préférais que tu le saches, James, dit Moira, l’oreille collée à son portable. Pourrais-tu leur parler pour calmer le jeu ? Et, au fait, je suis passée voir Harriet, elle est encore fatiguée mais ça va mieux. Elle te remercie pour les fleurs.
A l’autre bout du fil, James grinça des dents. Harriet ne pouvait-elle appeler elle-même ?
— Et je lui prête le cottage pour quelques jours, reprit Moira. Elle a bien besoin de grand air…
— Parce qu’elle va accepter de quitter son sacro-saint travail et sa chère propriété ? s’étonna son frère.
— Ne sois pas cynique, James. Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais j’aime beaucoup Harriet.
Moira n’était pas la seule, songea amèrement James en raccrochant. Ce qu’il avait éprouvé pour Harriet était toujours bien vivant, même s’il avait souffert comme un damné de sa trahison. Et il était temps qu’il en connaisse la véritable raison. Oui, l’heure de la vérité avait sonné.
*  *  *
Harriet, emportant avec elle les repas que Margaret avait tenu à lui préparer, partit pour son petit séjour au bord de la mer avec la joie d’une écolière à la veille des vacances. Le temps nuageux s’éclaircit alors qu’elle passait la frontière sud du pays de Galles et, quand elle parvint en vue de la côte, le soleil resplendissait. Bientôt, elle emprunta un chemin qui longeait la falaise. Celle-ci s’adoucit et s’ouvrit enfin pour révéler la crique où se trouvait niché le cottage, au milieu des ajoncs et des arbustes sauvages. La maison était peinte en blanc, dans le style traditionnel gallois, avec des poutres apparentes sombres et un toit en ardoise. Harriet se gara et, une fois sous le porche, se retourna pour regarder la mer. La vue était magnifique. L’air iodé piquait les narines. Comme on était bien, ici ! Elle se dépêcha de déposer dans la cuisine les provisions de Margaret, enfonça un chapeau de paille sur sa tête et partit se promener. Quelques minutes après, elle était au bord de l’eau, le sable plein de gravillons crissant sous ses sandales. Les vagues dansaient à ses pieds et elle sourit de plaisir. Depuis quand ne s’était-elle pas trouvée libre, en pleine nature ? Depuis quand n’avait-elle pas respiré ainsi ?
Elle marcha un moment pieds nus dans le sable, laissant les vaguelettes lui lécher les orteils, puis retourna au cottage pour déjeuner.
Les solides meubles de bois tourné donnaient un charme campagnard à la maison et la chambre s’ornait d’un superbe lit de cuivre recouvert d’une couette moelleuse. Moira n’avait pas menti en lui vantant les qualités du lieu ! Pour la première fois depuis longtemps, Harriet se sentait vraiment détendue… Elle lut sur la plage une partie de l’après-midi, suivit pour une longue balade un sentier qui montait dans la falaise et, enfin, rentra à la nuit tombée. Elle songea un instant à s’habiller pour aller dîner dehors, comme le lui avait suggéré Moira, puis décida de lézarder au cottage. Elle appela Sophie pour prendre des nouvelles d’Annabel, qui se portait comme un charme à présent, puis ce fut au tour de Moira qu’elle remercia du fond du cœur.
Sa nuit fut la meilleure qu’elle ait passée depuis des mois. Après une grasse matinée qui lui fit le plus grand bien, elle sortit acheter quelques fruits frais, prit un déjeuner léger et, décidée à profiter du soleil, se tartina de crème solaire, enfila son Bikini et partit nager. L’eau était fraîche en dépit du soleil, comme souvent dans la région, mais au bout de quelques brasses Harriet se sentit réchauffée et partit en direction du large. Elle nagea longtemps, puis, ressentant les premiers effets de la fatigue, elle se rapprocha de la plage, mais un courant l’envoya dériver vers un groupe de rochers. En cherchant à poser le pied sur les pierres humides, elle glissa, but la tasse et disparut sous l’eau. Soudain, alors qu’elle se débattait pour remonter, elle se sentit tirée vers la surface. Un bras d’acier encerclait sa poitrine, la serrant si fortement qu’elle manqua suffoquer. Avant même qu’elle ait pu parler, elle se retrouva remorquée en direction de la plage.
— Bon sang, arrête de gigoter ! lança la voix furieuse de James. Laisse-moi te mettre en sécurité sur le sable !
Quand enfin son sauveteur la déposa à terre, elle le toisa d’un regard noir.
— Mais enfin, qu’est-ce que tu fais là ?
C’était une bonne question, à laquelle il préférait ne pas répondre de peur de passer pour un imbécile…
— Qu’est-ce qui t’a pris ? reprit Harriet, vindicative. Je n’étais pas en train de me noyer, je reprenais simplement pied sur les rochers avant de regagner la plage !
— Simplement ? En buvant la tasse ? Il y a de forts courants dans le coin, figure-toi ! J’ai eu la nette impression que tu risquais la noyade. Crois-tu que je me serais jeté à l’eau tout habillé, sinon ?
Tout habillé, ou presque. Il avait ôté sweat-shirt et baskets mais son jean, mouillé, collait à ses cuisses musclées comme une seconde peau. Harriet enfouit son visage rougissant dans sa serviette de plage et se frotta les cheveux.
— C’est vraiment stupide de nager seule dans un endroit pareil, conclut James.
— Je t’assure que je ne prenais aucun risque, je suis une grande fille, répliqua Harriet, ravalant la colère qui montait en elle. Tu ferais mieux de rentrer te changer…
Elle reprit ses affaires de plage et monta vers le cottage. James la suivit, sortant un sac de voyage du coffre de sa voiture avant de la rejoindre à l’intérieur. En voyant le sac, Harriet eut un mouvement de surprise que James saisit aussitôt.
— Pas de panique, je ne m’installe pas, j’ai réservé une chambre d’hôtel dans le bourg voisin. Mais j’ai besoin de vêtements secs.
— Tu viens ici… pour prendre des vacances ? l’interrogea Harriet, incrédule, drapée dans sa serviette de plage.
James fit la moue.
— Je suis accueilli bien fraîchement pour un homme qui vient de conduire cinq heures pour te sauver de la noyade…
— Je ne me noyais pas, maugréa Harriet, agacée. Moira sait-elle que tu es ici ?
— Je lui avais dit que j’y passerais peut-être. Mais si je suis de trop, je repars…
Harriet secoua la tête.
— Non, bien sûr que non… Tu as dîné ?
— Pas encore. Je voulais venir ici avant d’aller à l’hôtel.
— Alors séchons-nous et mange avec moi, proposa-t-elle, remerciant intérieurement Margaret pour ses provisions.
— Merci. Je te laisse la salle de bains.
Au lieu de se prélasser dans le bain qui lui faisait envie, Harriet se contenta d’une douche brûlante et sortit de la salle de bains enveloppée d’un peignoir dont la capuche lui couvrait la tête.
— A toi ! cria-t-elle avant de filer dans sa chambre pour se sécher les cheveux. C’est libre !
Quand elle reparut, en jean et T-shirt blanc, ses boucles humides ramenées en chignon au-dessus de sa tête, la salle de bains était vide… James l’attendait certainement dans le salon. Se préparant à l’inévitable confrontation qui allait suivre, elle descendit.
James, la voyant arriver, la contempla un moment en silence. Ainsi vêtue, sans une once de maquillage, elle ressemblait tant à la jeune fille qu’il avait connue que son cœur se serra. Soudain, il eut envie de lui arracher ses vêtements…
— Tout va bien, James ? demanda Harriet, surprise par son silence.
— Oui, je songeais à… différentes choses. Cela m’aurait… ennuyé que tu te noies ; sois prudente à l’avenir.
Bien qu’Harriet soit persuadée de n’avoir pris aucun risque, elle fut sensible à son attention. Après tout, s’il s’était ainsi jeté à l’eau, c’était qu’il devait la croire en danger. Il n’avait pas hésité un instant… Elle frissonna.
— J’ai besoin de me réchauffer, dit-elle. Veux-tu du thé, ou un verre de vin ?
— Du thé sera parfait. Après, je t’emmène au pub. Pas la peine que tu cuisines, tu es ici pour te reposer.
— Merci, mais Margaret a tout prévu. Question provisions, elle m’a donné de quoi tenir un siège.
— Tu es en train de me dire que tu préfères ne pas sortir avec moi ? demanda James d’un ton acide.
— Je préfère ne pas sortir, point. Nager m’a fatiguée.
— Alors, d’accord, concéda-t-il. Restons. Mais donne-moi quelque chose à faire.
Il mit la table pendant qu’elle réchauffait la quiche aux légumes que Margaret avait préparée. Le sentiment d’intimité qu’Harriet éprouva alors que James et elle partageaient les tâches domestiques lui parut si étrange que, pour se changer les idées, elle décida de préparer un dessert à base de framboises et de crème qu’elle fouetta à la main. Au moins, cuisiner lui donnait une contenance.
— Voilà un repas de roi ! déclara James en s’attablant devant le plat fumant. Ça me semble fameux. Une quiche et des framboises à la crème ! J’avale tant de repas sophistiqués dans le cadre de mon métier qu’un simple dîner comme celui-ci me paraît une aubaine.
Ils dégustèrent la quiche en silence puis James leva la tête.
— Je ne l’ai pas dit à Moira…
— Dit quoi ? demanda Harriet, surprise.
— Que tu étais celle qui a brisé mes illusions de jeunesse il y a dix ans… Remarque, je devrais t’en être reconnaissante. Grâce à cela, j’ai pu me consacrer corps et âme à ma carrière.
Sans répondre, Harriet desservit les assiettes, mit deux coupes sur la table et avança le bol de framboises vers James.
Il eut un sourire amer et secoua la tête, incrédule.
— Je mets mon âme à nu devant toi et tout ce que tu trouves à faire, c’est me proposer des framboises ?
Harriet se raidit.
— Es-tu venu pour dresser la liste de tes reproches envers moi, James ?
— Non. Je suis venu pour te parler comme à une personne civilisée. Mais visiblement, c’est difficile !
— On ne peut pas revenir en arrière, James. J’aimerais que tu comprennes que le passé…
Elle s’interrompit, prise d’une soudaine quinte de toux, provoquée par un résidu d’eau salée dans les poumons. Aussitôt James fut près d’elle et lui donna un verre d’eau.
— Merci…
Il la prit par les épaules et la conduisit dans le salon, l’installant sur le canapé.
— Tu vas mieux ?
— Oui, merci. C’est passé.
— Et tes migraines ?
— Juste un mauvais souvenir. Mais elles sont si fortes que sur le moment je sais à peine ce que je fais.
— Je m’en suis aperçu, dit James avec une ombre de sourire. Tu ne m’aurais jamais laissé te conduire au lit autrement. Est-ce que ça t’arrive souvent ?
 — Quand je suis stressée… Mais assez parlé de mes problèmes. A présent, dis-moi pourquoi tu es ici, James.
Les yeux de James s’allumèrent d’une lueur qui mit Harriet mal à l’aise.
— L’occasion était trop belle pour la laisser passer. Quand j’ai su par Moira que tu venais te reposer ici, je me suis dit que cela nous donnait la chance de discuter tranquillement… Je veux savoir pourquoi tu m’as quitté, Harriet. Pendant des années, j’ai cru que cela n’avait plus d’importance, mais, lorsque je t’ai revue, j’ai compris qu’il fallait que je sache ce qui avait transformé la chaleureuse jeune femme que j’ai connue en carriériste froide et circonspecte.
— La vie, James. Elle nous change. Tu n’es plus le jeune homme insouciant qui était venu réparer mon ordinateur. Nous faisons jeu égal dans ce domaine, non ? Arrêtons là de fouiller le passé. Je suis désolée que notre histoire se soit terminée ainsi mais je ne peux pas passer mon existence à m’excuser. Il est temps de tourner la page.
Comme il ne répondait pas, elle haussa les épaules.
— Tu dois être déçu, et j’en suis navrée, de voir que tu as fait tout ce chemin pour rien. Tu devrais aller à l’hôtel et me laisser me reposer. Ce sont un peu des vacances pour moi.
Pendant un long moment, il ne répondit rien, se contentant de la regarder avec une intensité qui la déstabilisa. Enfin, il secoua la tête.
— Je ne veux pas te laisser seule ici. Prends la chambre, je dormirai sur le canapé en bas.
Elle ouvrit des yeux ronds.
— Tu plaisantes, j’espère, aucun de nous ne fermera l’œil de la nuit, dans ce cas.
Il s’approcha d’elle et elle se sentit toute petite face à lui.
— Pourquoi ne dormirais-tu pas, Harriet ?
Elle rougit.
— Eh bien… Te savoir là…
 — Cela devrait te tranquilliser, au contraire. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’as sous la main…
— Mais je n’aurai besoin de rien ! tempêta Harriet, perdant son sang-froid, le cœur battant soudain la chamade.
— Si. De moi. Comme j’ai besoin de toi, murmura James en la prenant dans ses bras. Pourquoi crois-tu que j’aie raccompagné Gervase et Sophie chez eux, l’autre soir ?
Harriet leva les yeux vers lui mais n’osa rien dire.
— Pour te voir, reprit James en souriant. Ce n’était pas uniquement un acte philanthropique… Mais tu étais trop soucieuse de l’état de santé de ta nièce pour me prêter la moindre attention !
— J’ai du mal à te croire, dit Harriet, frémissante de sentir James contre elle. Tu n’as plus d’hostilité contre moi ?
— J’en avais, au début. Petit à petit, je me suis rendu compte qu’elle cédait place à autre chose. Je ne cessais de penser à toi…
Tout comme elle n’avait jamais cessé de penser à lui. Etait-ce possible qu’il soit revenu sur ses préventions, qu’il s’intéresse réellement à elle ? Serrée contre lui, elle se sentait vibrante, vivante comme jamais. Comparées à cet instant, ces dix dernières années lui faisaient l’effet d’un long sommeil…
— Je peux te dire qu’en ce moment, reprenait James, je ressens tout sauf de l’hostilité envers toi.
— Oh… Et que ressens-tu ? murmura Harriet alors que les lèvres de James s’approchaient des siennes.
— L’envie de t’embrasser. Après tout, ne t’ai-je pas sauvé la vie aujourd’hui ? Cela mérite bien un petit baiser…
Harriet ne put s’empêcher de sourire. La voix un peu rauque de James la faisait craquer. Et James embrassa ce sourire, glissant sa langue entre ses lèvres entrouvertes, cherchant celle d’Harriet avec une passion qui la laissa pantelante. Que de nuits elle avait pleuré au souvenir de baisers pareils à celui-ci ! Lorsqu’elle sentit la main de James passer sous son T-shirt, elle eut un imperceptible mouvement de recul.
— Est-ce pour une nouvelle revanche ? souffla-t-elle, reprise par ses craintes les plus sourdes.
— J’ai envie de toi bien plus que de n’importe quelle revanche, l’assura James d’un ton si frémissant qu’il ne pouvait feindre. Je t’emmène au lit.
Harriet aurait-elle encore pu lutter contre ce qu’elle désirait tout autant que lui ? Et à quoi cela aurait-il servi ? Après toutes ces années de sacrifices, n’était-il pas temps qu’elle s’accorde un peu de bonheur ?
— Oui, murmura-t-elle.
James étouffa un grondement de plaisir.
— J’ai attendu dix ans pour entendre ce petit mot.
Il la souleva dans ses bras et la porta à l’étage. La couette duveteuse les accueillit. Harriet ne quitta pas un instant le visage de James du regard alors qu’il la déshabillait avec d’infinies précautions, couvrant de caresses la chair qui s’offrait à lui. Enfin elle fut nue contre lui.
— Tu es merveilleuse, murmura-t-il d’une voix rauque. Je n’avais jamais osé te déshabiller à l’époque et pourtant je te désirais comme un fou…
— Ne parlons pas du passé, James, murmura Harriet. Le présent compte bien plus. Et ce présent, c’est toi et moi. Fais-moi l’amour…
C’était plus une supplique qu’un ordre et James prit ardemment ses lèvres. Puis ses baisers descendirent le long de son corps, s’égarant dans les endroits les plus secrets, la faisant soupirer de désir, provoquant un orgasme solitaire qui la fit culpabiliser. Mais, déjà, il était en elle, la portant au sommet du plaisir, vibrant à l’unisson avec elle jusqu’à ce qu’ils partagent l’extase finale, unis comme ils ne l’avaient jamais été. James continua à la serrer contre lui longtemps après qu’ils furent redescendus sur terre, comme s’il ne pouvait supporter l’idée de la lâcher. Soudain, à sa grande surprise, elle le sentit durcir de nouveau et il se remit à lui faire l’amour, cette fois avec une incomparable douceur, jusqu’à la faire pleurer d’émotion et de plaisir mêlés. Quand leurs derniers transports furent apaisés, il essuya doucement les larmes qui roulaient sur ses joues.
— Est-ce que je dois être flatté de ces pleurs ou m’en inquiéter ? dit-il avec un sourire tendre.
Harriet éclata de rire.
— Choisis ! Mais sache que je ne regrette pas de t’avoir gardé pour la nuit… Au fait, s’exclama-t-elle soudain, et ton hôtel ? Tu avais réservé une chambre…
James feignit la contrition.
— Je crains d’avoir menti à ce propos…
— Et si je t’avais mis dehors ?
— J’aurais tambouriné sur la porte jusqu’à ce que tu rouvres ! Mais tu ne m’as pas mis dehors, et tu sais pourquoi ?
Harriet secoua la tête.
— Parce que tu n’en avais pas plus envie que moi.
Sur ce point, il avait parfaitement raison.
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Lorsqu’elle s’éveilla au matin, Harriet vit à côté d’elle deux yeux de braise qui la regardaient.
— Bonjour, dit doucement James.
— Bonjour, répondit-elle en se soulevant à moitié.
— Oh non ! Pas si vite !
Un bras musclé la maintint contre l’oreiller et James se pencha sur elle. La passion de ses baisers eut tôt fait de les entraîner dans les délices de l’amour matinal puis ils restèrent longtemps en silence, dans les bras l’un de l’autre, heureux de cette proximité partagée.
— A présent que je t’ai à ma merci, ajouta soudain James avec un clin d’œil, j’espère que tu vas accepter de me dire pourquoi tu m’as quitté ? Il me faut la vérité, Harriet.
Harriet flottait sur un nuage de satisfaction. Elle mit quelques secondes à intégrer ce que signifiaient les paroles de James. Elle se redressa brusquement, un sourire amer et désemparé aux lèvres.
— Je comprends pourquoi tu t’es montré si tendre. Tu ne donnes rien sans rien, n’est-ce pas ?
Elle sauta hors du lit, s’enroulant dans le drap, humiliée d’avoir cru qu’il avait désespérément envie d’elle alors qu’il ne cherchait qu’à mettre en place la dernière pièce du puzzle.
James se leva à son tour et enfila son jean.
— Je ne comprends pas.
 Elle recula, comme si sa proximité lui était devenue insupportable.
— Tu as su te montrer persuasif pour obtenir ce que tu voulais !
— Persuasif ? Il ne me semble pas que j’aie eu à te persuader bien longtemps, rétorqua James d’une voix dure.
Harriet devint écarlate.
— Quoi qu’il en soit, je te demande de me laisser, à présent.
— Si tu prends les choses ainsi, je ne tiens plus à savoir pourquoi tu m’as quitté, grogna-t-il entre ses dents serrées. Au contraire, je m’estime chanceux que tu l’aies fait !
*  *  *
Après son départ, Harriet dut faire appel à toute sa fierté pour ne pas quitter le cottage sur-le-champ. Etait-elle encore l’adolescente énamourée qui avait tout sacrifié pour celui qu’elle aimait ? Heureusement que non ! Elle fit de longues marches, s’obligea à bien manger, à lire… mais ne retrouva pas le courage d’aller se baigner.
Son portable l’aida à vaincre le poignant sentiment de solitude qui l’envahissait. Il sonna plusieurs fois, et ce fut sa sœur Julia qui l’appela tout d’abord, suivie de Charlotte. Toutes deux voulaient régler les détails de la séance photo qui aurait lieu sous peu à River House. Puis Moira appela pour savoir si tout allait toujours bien, et raconter que James avait réussi à réconcilier Lily et Dominic après une dispute d’amoureux. Elle vantait les qualités de diplomatie de son frère et Harriet, tout en l’écoutant, ne put retenir un rictus amer. Oui, James savait y faire pour obtenir ce qu’il voulait.
Juste avant qu’elle ne mette la clé sous la porte, ses bagages faits et le cottage rutilant de propreté, Harriet reçut un dernier appel auquel elle faillit bien ne pas répondre. Il émanait de James.
— Je voulais simplement te préciser, déclara-t-il d’un ton froid, qu’en cas de problème… puisque nous n’avons pas pris de précautions hier, eh bien, je… ferai ce qu’il faut.
— C’est très noble de ta part, déclara Harriet sur le même ton, mais, même si quoi que ce soit se produisait, je n’attendrais rien de ta part.
— Parce que je ne suis toujours pas assez bien pour une fille de River House, rétorqua James d’un ton sec.
Harriet leva les yeux au ciel.
— Seigneur, James, arrête de te prendre pour une victime de la société ! Simplement, le jour où j’épouserai quelqu’un, ce ne sera pas pour régulariser la situation, voilà tout !
— Qui a parlé de mariage ? jeta James d’une voix cassante avant de couper la communication.
Elle eut tout le temps du voyage pour digérer ce dernier trait et ces cinq heures ne furent pas de trop pour l’aider à retrouver un peu de sérénité. La première chose qu’elle fit après s’être rafraîchie au Lodge fut de passer chez son père pour le prévenir de son retour. Elle le trouva sur la terrasse. A sa grande surprise, il n’était pas seul et s’éclaircit la gorge en voyant sa fille arriver.
— Oh… Tu es déjà là… Je… Hum, je voulais te présenter une bonne amie, Madeleine Fox.
Madeleine s’avança en souriant à la rencontre d’Harriet. Elle était grande et mince, blonde et bronzée, plus jeune que son père d’une dizaine d’années.
— Ravie de vous rencontrer, dit-elle en serrant la main d’Harriet. Votre père m’a souvent parlé de vous.
Harriet aurait aimé lui rendre le compliment, mais le mensonge aurait été trop gros. Elle se contenta de sourire et de s’enquérir poliment de son lieu de résidence.
— Oh ! j’ai emménagé dans les environs il y quelques mois, suite à un héritage. Mes fils auraient préféré que je reste à Londres mais j’ai besoin de grand air, répondit Madeleine Fox. Et j’aime beaucoup cette région.
Donc, pas de M. Fox, en conclut Harriet. Et Aubrey Wilde semblait toujours aussi gêné, comme s’il marchait sur des œufs. Il régla avec sa fille les derniers détails concernant la séance photo et, quand celle-ci lui demanda où il comptait loger, il répondit, penaud, comme un gamin pris en faute :
— Eh bien… Madeleine accepte de m’héberger.
Harriet sourit et prit congé, assurant la nouvelle venue qu’elle avait eu grand plaisir à faire sa connaissance.
Si son père songeait de nouveau à vivre en couple, peut-être verrait-elle ses responsabilités envers lui diminuer ? En tout cas, son amie semblait aimable et pleine de bonne volonté.
*  *  *
Le lendemain au travail, alors qu’elle mettait les bouchées doubles pour rattraper son retard, Nick Corbett fit un saut dans son bureau, tout sourire.
— Seriez-vous libre ce soir ?
— Libre comme l’air ! répondit Harriet.
— Que diriez-vous de dîner en ma compagnie ?
Elle accepta et après être rentrée chez elle vers 18 heures elle prit une douche et décida de laisser ses cheveux sécher librement, ce qui avait pour effet d’accentuer leur ondulation naturelle. Elle choisit un tailleur-pantalon de lin grège pour mettre en valeur son bronzage et rejoignit Nick en ville.
Il l’accueillit avec un sourire triomphal.
— Vous êtes délicieuse ainsi. Vous devriez lâcher vos cheveux plus souvent.
— Si je le faisais, les clients ne me prendraient plus au sérieux, répliqua Harriet en riant. Où allons-nous ?
— A vrai dire, il était trop tard pour réserver alors j’ai pensé qu’on pourrait dîner chez moi…
Jusqu’à présent, Harriet avait toujours évité tout tête-à-tête avec Nick hors d’un lieu public. Mais ce soir quelle était l’alternative ? Se retrouver au Lodge à dîner seule. Et cette perspective la démoralisait. Elle sourit donc en guise d’acquiescement.
L’appartement de Nick était situé au centre-ville, dans un beau bâtiment du XIX e qui donnait sur la place du marché. De hautes fenêtres lui apportaient beaucoup de clarté.
— Ils ont tellement bien soigné les rénovations que je n’ai pas pu discuter le prix extravagant qu’ils demandaient, dit-il en la faisant entrer. L’appartement le vaut ! Un apéritif ?
— Je conduis, Nick, donc ce sera sans alcool pour moi.
Si Nick parut déçu par sa réponse, il le fit vite oublier par sa conversation animée. Il avait cuisiné lui-même un bon risotto aux fruits de mer. L’inévitable tiramisu qui suivit était acceptable aussi et Harriet continua au jus de pamplemousse pendant que Nick profitait seul de la cuvée italienne — sans doute hors de prix — qu’il avait prévue.
— Alors, risqua-t-il enfin en servant le café, les rumeurs sont-elles fondées ? Il se murmure en ville que votre père fréquente de près une certaine Mme Fox. Est-ce qu’il songerait à se remarier ?
— Il lui appartient plus qu’à moi de dissiper les rumeurs s’il y a lieu, répondit évasivement Harriet.
Jusqu’à présent, elle avait pris un plaisir mitigé à sa compagnie mais la demande de Nick transforma aussitôt cette soirée en un moment désagréable.
— Parce que s’il épouse l’élégante Madeleine Fox, poursuivit Nick, insensible au changement d’humeur d’Harriet, et qu’il aille vivre dans le beau manoir dont elle a hérité, cela libérerait River House. Mais vous y seriez seule, Harriet, à moins que… que je ne puisse vous y tenir compagnie. Ce qui me ravirait !
— Que voulez-vous dire ? demanda Harriet sans aménité.
— Nous nous fréquentons depuis longtemps, nous sortons souvent ensemble… Ne serait-il pas temps de formaliser les choses ? Je suis sûr que vous feriez une épouse parfaite.
 — Tiens donc ! Et qu’est-ce qui vous en rend si certain ?
— Vous êtes intelligente, attirante et nous nous entendons bien. Sans même mentionner qu’au lit je suis sûr que nous ferions des étincelles, ajouta-t-il avec un sourire coquin.
Ses mains étaient moites et avides quand il l’attira contre lui et posa sa bouche sur la sienne. Elle n’y prit aucun plaisir et quand il essaya d’approfondir leur baiser, elle s’écarta vivement. Après avoir embrassé James, toute autre étreinte lui paraissait insupportable.
— Je suis désolée, Nick, répondit-elle avec diplomatie. Je ne suis pas encore remise à cent pour cent, il faut croire. Je vais aller me coucher.
Il eut un sourire sarcastique.
— Et moi qui espérais que vous partageriez mon lit… Dites-moi au moins ce que vous pensez de ma proposition.
Harriet le fixa droit dans les yeux.
— Répondez d’abord à ma question, Nick. Si j’habitais un petit appartement de banlieue et que je n’aie pas la perspective de River House pour héritage, seriez-vous aussi enthousiaste à l’idée de partager ma vie ?
— Ce n’est pas très gentil de poser cette question, Harriet. Vous et River House, c’est un tout, non ?
Le charme de Nick s’était évaporé avec son sourire.
— Je ne vois pas en quoi cela pourrait m’être reproché de vous trouver à mon goût, vous et River House, reprit-il d’un ton arrogant. Une foule de femmes seraient ravies de ma proposition, vous savez…
— Alors, épousez-les ! rétorqua Harriet en prenant son sac. Bonsoir, Nick.
Sur le chemin du retour, tout en conduisant, Harriet se demanda si les rumeurs concernant le mariage de son père étaient fondées. D’après ce qu’elle avait vu le jour même, il y avait fort à parier que oui. Et si elle avait eu la moindre idée de ce que Nick allait en déduire, jamais elle n’aurait accepté ce dîner ! Elle poussa un lourd soupir. Son estime d’elle-même baissait à vue d’œil, ces temps-ci. Tout ce que Nick avait vu d’intéressant en elle, c’était River House ! Il était évident que depuis le début il cherchait à se servir d’elle comme tremplin pour grimper l’échelle sociale. Décidément, l’avenir s’annonçait bien sombre.
*  *  *
Les jours qui suivirent ne lui apportèrent aucune nouvelle de James, ce qui était aussi bien pour sa tranquillité d’esprit. Harriet se consacra à son travail et à sa famille, préparant ses sœurs à l’arrivée d’une nouvelle venue à la tablée du dimanche. La présentation de Madeleine Fox se déroula aussi bien que possible, compte tenu du fait que Sophie, jalouse, lança quelques piques acerbes aussitôt détournées par l’amabilité de Gervase. La séance photo à venir fournit un sujet de conversation agréable à tous et Julia donna tous les détails nécessaires à satisfaire la curiosité des convives. Contrairement à ce qu’attendait Harriet, le repas dominical se termina sans annonce de mariage… Une fois Madeleine partie et Aubrey en route pour le terrain de golf, les trois sœurs conversèrent entre elles.
— Alors comme ça, Madeleine habite Fossedike Court, dit Sophie, rêveuse. Mais c’est un vrai manoir ! De quoi donner à papa l’envie de quitter River House…
— S’il se décide à demander la main de Madeleine, tempéra Harriet, toujours posée.
Julia se mit à rire.
— Je peux te dire que papa est mordu ! Il faut avouer que Madeleine a beaucoup d’atouts. Et qu’elle est charmante…
Lorsque Sophie et Gervase se furent retirés pour aller retrouver Annabel, Julia et Harriet décidèrent de passer l’après-midi ensemble au Lodge, ce qu’Harriet apprécia plus qu’elle aurait cru. Julia changeait pour le mieux, peut-être heureuse de participer au sauvetage de River House grâce à son carnet d’adresses qui lui avait permis d’organiser la future séance photo. Margaret avait accepté d’assurer le service traiteur, ce qui lui procurerait un revenu supplémentaire non négligeable et soulagerait Harriet dans son organisation.
— C’est une bonne chose que nous nous occupions un peu de la maison, conclut Julia en embrassant sa sœur sur le pas de la porte, car tu travailles beaucoup trop !
Harriet laissa passer la remarque sans commentaire, mais, une fois seule, elle songea que ce trop-plein de travail était une bouée de sauvetage pour elle : cela lui évitait de penser à James toute la journée… Soudain, elle fut tirée de sa rêverie par la sonnerie de son portable.
C’était James… A croire que le simple fait d’évoquer son nom l’avait poussé à appeler !
— Comment vas-tu ? lança-t-il sans préambule.
— Mieux, merci.
— Je ne voulais pas parler de tes migraines, je voulais savoir si je n’allais pas être père !
— Pas que je sache, lui répondit froidement Harriet en croisant les doigts.
— Est-ce que c’est bien la vérité, Harriet ? fit la voix de James avec une colère à peine contenue.
Choquée, Harriet lui raccrocha au nez. De toute façon, il était trop tôt pour qu’elle soit assurée de quoi que ce soit…
Les jours suivants lui apportèrent tant d’occupations qu’elle n’eut pas une seconde pour réfléchir à ses problèmes personnels. La séance photo se passa au mieux, tout le monde semblait ravi, ce qui augurait bien de prochains contrats pour l’avenir. Sophie, qui avait pu assister à certaines prises de vue et dont l’un des photographes avait fait le portrait, se trouva tellement ravie et flattée qu’elle invita toute l’équipe chez elle pour le dimanche suivant, insistant auprès d’Harriet pour qu’elle soit présente.
— Tu as besoin de te changer les idées. Ne me dis pas non, Harriet, ça me fait plaisir de te recevoir !
Pour une fois que Sophie l’invitait à autre chose qu’à garder Annabel, Harriet ne se sentit pas le cœur de refuser. Elle savait qu’il faudrait s’habiller car, outre l’équipe des photographes, sa sœur comptait recevoir d’autres convives et elle fréquentait toujours des gens très chic. Après tout, songea Harriet, ça ne lui ferait pas de mal de se mettre sur son trente et un une fois de temps en temps. Elle ne s’était plus vraiment habillée… depuis la soirée de James. Vite, elle enfouit ce souvenir au fond de sa mémoire.
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Décidée à faire honneur à sa sœur pour le soir de l’invitation, Harriet passa l’après-midi à se pomponner, délassement agréable auquel elle ne s’était pas adonnée depuis des mois. Ayant le matin même acheté une robe de lin crème hors de prix, elle s’était consolée en se disant qu’elle pourrait la réutiliser pour le mariage de Lily, définitivement réconciliée avec Dominic, et que Moira lui avait annoncé quelques jours plus tôt. De même, elle remettrait les sandalettes de cuir beige à vertigineux talons pour lesquels elle avait craqué et qui allaient à ravir avec la robe.
Celle-ci présentait sur le devant un décolleté bateau assez modeste mais s’ouvrait derrière jusqu’à la taille. La jupe était un peu courte au goût d’Harriet mais pressée par le temps, elle avait passé sur ce détail.
— Harriet, tu es à croquer ! lança Gervase en lui ouvrant. Tu devrais t’habiller plus souvent…
— Il a raison, renchérit Sophie en venant embrasser sa sœur. Tu vas faire tourner toutes les têtes !
Annabel descendit de sa chambre en entendant la voix de sa tante, sa baby-sitter sur les talons.
— Tatie ! Tu viendras me coucher tout à l’heure, dis ?
— Bien sûr, chérie, répondit Harriet, souriant à la baby-sitter et serrant dans ses bras la fillette pendue à son cou.
Elle suivit ensuite Sophie et son beau-frère qui la présentèrent à certains de leurs invités. Elle en connaissait déjà la plupart et n’eut aucun mal à se joindre à l’un des groupes, mais le plus réputé des photographes, lui ayant apporté un verre, se crut autorisé à la serrer de près. Bien que bel homme, il n’était pas son genre, trop conscient de ses qualités physiques et visiblement très sûr de son charme. Le retour de Sophie l’aida à mettre quelque distance entre eux.
— Je vais chercher notre dernier convive, annonça Sophie. Harriet, tu vas avoir une surprise !
Cette dernière n’eut pas à patienter longtemps pour savoir de quelle surprise il s’agissait car sa sœur revenait… en compagnie de James.
— Je vous présenterai à tout le monde au fil de la soirée, dit la maîtresse de maison à son invité. En attendant, je vous laisse avec Harriet, au moins, c’est quelqu’un que vous connaissez !
L’élégance sobre de James contrastait avec les tenues décontractées de l’équipe des photographes. Il s’approcha d’Harriet, donc le cœur battait à tout rompre depuis qu’elle l’avait aperçu.
— Bonsoir, mademoiselle Wilde, commença-t-il très formellement car Sophie était encore à portée de voix, avant de reprendre sur un ton plus familier : laisse-moi te dire que tu es très en beauté. J’ai un message pour toi, Annabel est prête pour le coucher. Elle espère que tu vas lui lire une histoire…
— C’est la coutume, répondit Harriet, souriant malgré elle.
Elle monta s’acquitter de sa tâche et un quart d’heure après, ayant embrassé sa nièce et éteint la lumière, elle redescendit pour trouver James au pied de l’escalier.
— Je suis désigné pour t’escorter jusqu’à la table, au cas où tu ne retrouves pas ton chemin, annonça-t-il, mi-figue, mi-raisin.
Harriet réussit à produire ce qui pouvait passer pour un sourire et, accompagnée de James, gagna la salle à manger.
 — Je ne savais pas que tu serais là ce soir, dit-elle pour meubler le silence.
— Je m’en doute. Sinon, tu ne serais pas venue.
— Tu te trompes. Je serais venue de toute façon, pour faire plaisir à ma sœur et pour revoir l’équipe photo qui est fort sympathique.
— Je t’ai installée entre James et ton photographe préféré, lui confia sa sœur à mi-voix, accompagnant sa déclaration d’un clin d’œil. Amuse-toi bien !
Si Harriet craignait une soirée pénible entre ses deux compagnons, elle fut vite détrompée. L’atmosphère était animée, la conversation autour de la table plaisante et bon enfant. Le seul point noir était l’attitude du photographe qui faisait tout pour monopoliser son attention.
— Veux-tu que je lui poche l’œil ? lui souffla James à l’oreille en la voyant importunée.
— Pas la peine, répondit Harriet sur le même ton, s’il devient trop agaçant, je lui planterai mes talons hauts dans les orteils !
Une fois le repas terminé, tout le monde se leva pour prendre le café au jardin et James prit Harriet par le bras.
— C’est juste pour dissiper toute équivoque, ainsi, il te fichera la paix, murmura-t-il. Je peux difficilement le blâmer d’avoir tenté sa chance, d’ailleurs, car tu es ravissante, ce soir.
— Merci, beau cavalier, dit Harriet en souriant.
— Alors, nous sommes amis de nouveau ?
— Bien sûr.
Fidèle à la mission qu’il s’était fixée, James resta si près d’Harriet toute la soirée que Sophie ne put retenir quelques regards curieux dans leur direction.
Il n’était pas encore tard lorsque Harriet annonça son intention de se retirer.
— Je te raccompagne, annonça aussitôt James.
— Merci, mais je peux prendre soin de moi toute seule, répondit Harriet non sans une certaine froideur.
 — Oh ! cela, je le sais depuis longtemps !
Sur ces mots, James se détourna pour parler avec l’une des mannequins et Harriet, presque vexée qu’il n’insiste pas davantage, alla remercier et embrasser sa sœur.
A sa grande surprise, Sophie la serra chaleureusement sur son cœur.
— Papa n’a pas voulu venir, ce soir, dit-elle en la raccompagnant. Tu crois qu’il passe la soirée en compagnie de Mme Fox ?
— Possible…
— A ton avis, ils vont se marier ?
— Franchement, Sophie, je n’en sais rien ! Demande-le-lui.
— Oh ! je n’oserai jamais… En tout cas, toi, tu devrais y songer ! J’ai vu que tu ne manquais pas de cavaliers, ce soir. Si papa refait sa vie, tu ferais bien de penser enfin à toi… Je suis ravie que tu sois venue. La solidarité entre sœurs, c’est important !
Sophie aussi changeait, se dit Harriet en reprenant le chemin du Lodge. Peut-être les trois sœurs allaient-elles enfin trouver un terrain d’entente ? Elle le souhaitait de tout son cœur.
Harriet n’était pas depuis dix minutes au volant qu’un orage éclata. Aveuglée par la pluie battante, elle regretta de ne pas avoir accepté l’offre de James. Mais il fallait qu’elle s’habitue à l’idée d’une vie sans lui, comme elle avait déjà réussi à le faire une fois. Une fois arrivée, elle discerna, grâce aux lumières du porche, une silhouette masculine près de sa porte. Etonnée, elle sortit de voiture.
— Papa ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? Ne devais-tu pas passer la soirée chez Madeleine Fox ?
Aubrey sourit.
— Il fallait que je te parle tranquillement, ma fille, donc, je suis rentré. A vrai dire, reprit-il d’une voix presque timide, j’ai besoin de ton consentement…
Harriet le fit entrer et ferma la porte derrière lui.
 — Mon consentement ?
— Je compte épouser Madeleine Fox, comme tu t’en doutes, mais je voulais être sûr que cela ne te posait pas problème.
— Non, bien sûr que non ! Mes félicitations, dit machinalement Harriet, encore sous le coup de la surprise.
— Nous allons vivre à Fossedike Court. Comme ça, tu pourras emménager à River House et superviser les tournages qui en feront enfin une maison rentable…
— Je ne crois pas que cela soit possible, papa. J’ai déjà dû prendre un congé sans solde pour la séance photo… Je ne pourrai pas récidiver, ce n’est pas compatible avec mon métier. Et je ne serai jamais certaine de pouvoir trouver assez de contrats pour suppléer à un salaire si j’arrêtais de travailler. A vrai dire, le mieux, dit-elle avec un lourd soupir, le mieux serait de vendre…
A son grand étonnement, Aubrey Wilde parut soulagé.
— Je le pense aussi, mais je craignais que tu ne sois trop attachée à la maison. Aussi bizarre que cela puisse te paraître, elle a toujours été une charge pour moi et ce n’était pas pour y vivre que j’ai épousé ta mère, mais bien parce que je l’aimais, elle… Tu ne veux pas nous faire du café ?
Harriet se rendit dans la cuisine, assez bouleversée par tout ce qu’elle apprenait. Son père avait raison, il lui faudrait un café bien fort pour digérer tout cela. Même si c’était elle qui avait proposé de vendre River House, cette perspective était pour elle un vrai déchirement.
Lorsqu’elle revint avec deux tasses de café, son père était assis sur le canapé, le visage dans les mains. Il releva la tête en l’entendant.
— Harriet, il faut que je te dise… que j’ai déjà contacté une agence pour vendre la maison. J’avais déjà pensé à cette solution et je voulais savoir combien on en proposerait…
Il cita un chiffre qui fit tourner la tête de sa fille.
— C’est peut-être ce qu’on peut en demander, mais qui paierait une somme aussi extravagante ?
 — Eh bien… un acheteur s’est proposé. Il s’agit de James Crawford, ajouta Aubrey Wilde en un murmure.
Harriet blêmit, le souffle coupé. Il lui fallut quelques secondes pour retrouver sa voix.
— Il tient une vraie revanche, à présent… Contre toi et moi.
— Le plus injuste, c’est que je suis seul responsable de ce qui s’est passé à l’époque. Si j’avais su… Tu sais, cette histoire de le faire arrêter, je ne serais pas allé au bout. Je voulais juste l’éloigner de toi…
Harriet haussa les épaules, fataliste.
— Je t’avais cru, moi, mais, de toute façon, rien de cela n’a plus d’importance, à présent. Il doit bien rire à nos dépens.
*  *  *
Pendant la quinzaine qui suivit, Harriet vécut dans une tension permanente, redoutant le coup de téléphone triomphant de James. Son père ne lui avait plus parlé de la vente, mais elle savait bien que personne d’autre que James Crawford ne pourrait s’offrir un domaine aussi luxueux. Ce serait lui le futur propriétaire. Le dimanche, elle se prépara à prendre à River House un de ses derniers repas en famille, se doucha rapidement et laissa ses cheveux sécher sans brushing. C’était une liberté, le week-end, que d’abandonner son chignon strict de la semaine. Elle se préparait à sortir lorsqu’elle entendit une voiture se garer devant chez elle. La seconde d’après, on tambourinait à sa porte. Elle resta parfaitement immobile. Peut-être allait-on croire la maison vide et la laisser tranquille ?
— Harriet ! Ouvre ! Je sais que tu es là !
James… A quoi bon jouer la comédie de l’absence ? Elle n’avait rien à y gagner, puisqu’elle avait déjà tout perdu. Elle ouvrit donc.
— Entre… Tu es déjà presque chez toi, d’ailleurs.
James entra en coup de vent et, sans dire un mot, la souleva de terre et la porta jusqu’au canapé. Harriet eut beau se débattre, il était plus fort qu’elle.
— Arrête de gigoter et écoute-moi.
— T’écouter me dire à quel point tu es ravi de nous chasser de chez nous ? rétorqua Harriet, pâle de colère.
— Ecoute-moi quand même. Grâce à Marcus, j’ai su que ton père voulait mettre la maison en vente, car Moira et lui connaissent le directeur de l’agence que ton père avait contactée. Et si j’ai sauté sur l’occasion, c’est pour que tu puisses rester dans la maison, Harriet, pas en partir !
Elle le dévisagea, totalement déconcertée.
— Mais… Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?
— J’aurais horreur de te savoir errer toute seule dans la neige en plein hiver. Il te faut un toit, Harriet…
— Arrête, James, tu n’es pas sérieux, murmura-t-elle, les larmes aux yeux.
— Tout ce qu’il y a de plus sérieux, au contraire… Les papiers sont en cours et, lorsque j’ai rencontré ton père pour discuter des termes du contrat, il m’a raconté une histoire très intéressante. Visiblement, cela lui coûtait de me parler ainsi mais j’ai appris comment il t’avait éloigné de moi en menaçant de me faire arrêter si tu refusais de te soumettre.
Abasourdie, Harriet passa une main nerveuse dans ses cheveux emmêlés.
— Papa… t’a dit cela ?
James hocha la tête.
— Ce qui m’a permis de comprendre pourquoi tu m’avais brisé le cœur. Et ne prends pas l’air sceptique. J’ai vraiment souffert comme un fou, ajouta-t-il en fronçant les sourcils.
— Tant mieux, murmura Harriet, parce que moi aussi.
Incapable de retenir ses larmes à présent, elle éclata en sanglots sur la poitrine de James. Il la laissa faire un moment, puis releva son visage trempé de pleurs.
— Harriet, je t’en prie, cela me fait trop mal de te voir dans cet état. J’ai toujours voulu te rendre heureuse, pas le contraire.
— Je ne suis même pas enceinte, alors pourquoi ferais-tu tout cela pour moi ?
— Parce que je t’aime, figure-toi.
Il prit sa bouche avec passion et, soudain, il n’y eut plus de cause au chagrin. La souffrance s’évanouit sous la chaleur de ses lèvres, sous l’impatience de son baiser et les caresses qu’elle attendait si désespérément.
Lorsque James releva enfin la tête, ce fut pour la serrer encore plus fort contre lui.
— Tu n’es pas enceinte… pour l’instant. Nous pourrions très vite remédier à cela. Mais il y a une condition… Que tu m’épouses d’abord.
Elle s’écarta un peu, une lueur de malice dans l’œil.
— Qui est-ce qui parle de mariage, à présent ?
— Moi, c’est vrai. Je te prie d’excuser mes paroles de l’autre jour, que j’ai lancées sous le coup de la fureur. Je ne suis qu’un être humain, Harriet…
— Peut-être devrais-je te dire que j’ai eu une offre de mariage de la part de Nick Corbett…
James se raidit.
— Il veut t’épouser ?
— Il veut surtout mettre la main sur River House… en demandant la mienne.
— Eh bien, il peut faire une croix là-dessus ! Que ce soit bien clair entre nous, Harriet. Je veux t’épouser parce que je t’aime, pas pour la propriété. En ce qui me concerne, tu peux bien la vendre, vivre chez moi, ou nous vendrons les deux maisons et irons vivre ailleurs, je m’en fiche ! Du moment que je suis avec toi…
— Tu le penses vraiment ? demanda Harriet dont le visage s’illumina en voyant la lueur de sincérité dans le regard de James.
— Donc, vas-tu enfin accepter de m’épouser, femme ? répéta James d’un ton malicieux.
 — Tu sais te montrer très persuasif… Oui, je ne demande que cela ! avoua-t-elle, bouleversée de bonheur.
Quelle incroyable journée elle venait de vivre ! La fatigue tomba d’un coup sur ses épaules et elle étouffa un bâillement.
— Tu es épuisée, chérie…
Elle hocha la tête, ravie qu’il ait utilisé pour la première fois cette appellation tendre.
— A cette heure-ci, tu devrais être au lit, reprit James.
— Avec toi, alors…
James sourit, heureux de retrouver la compagne malicieuse qui lui avait tant manqué.
— Sur ce point, nous serons toujours cent pour cent d’accord !
Il la prit dans ses bras et, pour la première fois depuis longtemps, Harriet songea que l’avenir s’annonçait radieux.
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Heureuse d'avoir enfin convaincu son pere de récablir
leur sicuation financidre en louant River House, la
demeure familiale, pour des événements mondains,
Harriet se prépare, pleine d'espoir, & accueillir son
premier client. Mais en se rendant compte que celui
ci n'est autre que James Crawford, qu'elle a autrefois
follement aimé, Harriet, paniquée, a l'impression
glagante de voir surgir devant elle les moments les
plus doulourcux de son passé. Et quand James, avec
son sourire toujours aussi irrésistible, lui explique
quil veut organiser une réception pour célébrer

le succés recentissant de sa sociéé, elle se demande
i sa bonne idée n'est pas en train de tourner au
cauchemar...
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